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L' O P IN IOIN P UBLIQ UE 18 MAI 1876

SOMM AIRE n'était que partiellement habité. La nécessité
ouverture de l'Exposition.-Bibliographie (suite.)-Vingt fous contraignit à consacrer toutes nos ressour-

mille lieues sous les mers (suite).-Ottawa avant ces et presque tout notre temps à abattre les
de devenir capitale (suite).- Nouvelles générales.-forts, aénager les prairies, construire des iai-
Archéologie: Le Fort de la Baie des Chateaux.-La
Littérature française au Canada..-Nos gravures: sous d'habitation , navires, dockse
La cathédrale de Reiins; Le 1er mai.-Courrier des trepûts, chemins, canaux, machines, etc. La
Dames.-Rosalba ou deux amours, épisode de la plupart de nos écoles, églises, bibliothèqtes et
rébellion de 1837 (suite).-Enigines, charades, pro- sl
blèmes, questions, etc. - Conseils d'hygiène pra-ii
tique.-Prix du imarché de détail à Montréal.- Le chargés par ces grands travaux de îîéessité pre-
Jeu de Dames. mière, qui ne pouvaientétre retardes, nous avons

(GRIAVURES : Une scène de déménagement, à Montréal, cependant pu faire ce que montrert cette Ex-
le ler mai ; La cathédrale de Reims ; Ruines d'un
fort situé sur la 'ointe de Grenvinte, dans la iBaie
des Châteaux. côte le Labrador ; d'après ti relevé vielilies et plus avait cées sous lerappoî t des lois,
fait en 1868 par M. vigneau.-Nouveaux ateliers de de la médecine, (e la theologie, de la sece,
la Compagnie Burland-Desbarats. (e la littérature, de la philosophie et des beaux-

-- - - _ I - - - -- - - -_- :.- - - ý -- arts. Nous sommies fiers île ce que nîous avonts

OUVERTURE DE L'EXPOSITION fait, et tous regrettons (le n'avoir pas fait da-
vanstage. Mais nos progrès ont eté assez graîîdis
pour qtîe notre petîple reconiasse (le bonne

Ainsi qu'il avait été annoncé, l'Exposi- grâce la supériorité de mérite partout oit il la

tion universelle de Philadelphie a été so- rencontrera.
lennellement inaugurée le mercredi 10 Et mintenant, concitoyens, j'espère u'unlennlleentina-uré lemerred 10examnen attentif de ce qui va être expose a vos
mai 1876. Le temps, qui avait été exû-yetx,îîon-seub'îîîeît vots inspirera untprofond
crable la veille, et qui était encore mena-1respect pour le génie et le goût (e nos amis
çant dans la matinée, s'est progressivement d'attres nations, lais aussi, atra potr effet de

rasséréné. Vers sept heures, les nuagesvd0înotre propre îpeuple
1 

pendianît les venit dernièeres
ont commencé à s'éclaircir, et le ciel était lnées. Je réaîte votregénéreuses coopératioul

étincelant de pure lumière lorsqu'est ar- avec les dignes pour asstrerun
rivée l'heure fixée pour le commencement brllant succès à cette Exposition îîterîatio-

(les cérémonies. A neuf heures, les grilles nale, et polir tendre le séjotr de nos visiteurse ýtrangers, auxquiuels nous souhaitons cordiale-
(le l'enceinte se sont ouvertes devant unelment la bienveue, à la fois profitable et agré-
foule qui depuis longtemps se pressaient ale-potr'eux.
alentour, et dès lors des flots pressés de Je déclare ue l'Exposition internationale est

peuple se sont précipités par toutes lesotverte maintenant.
issues. Ont évalue à près de cinquante Atssitôt, en effet, les portes de I'Expo-
mille le nombre des visiteurs qui, ds la sition ont été ouvertes, le cortège prisiden-
première heure, avaient pénétré dans le tie1 s'est dirigé vers le Ma i

parc, et s'étaient'groupés en niasse coin-IversMc 1,11al, et le public y a été
pacte autour de la grande plateforme, oi admisdàpsu suite.
les invités arrivaient et prenaient place en D-ltveille,
bon ordre. Par une ece te disposi- n de foule. Les visites arrivaient
tion, l'entrée principale de l'enclos leur à flots partoits les trains le chemins;(le
avait été réservée, tandis que le pulicpax htels regorgeaient, et
était admis par les portes latérales. Avant nobre de iaisoris partictlières, transfor-
la fin des cérémonies, le nombre (les visi- mées en /mouom( / /mo'I.se.s, avaient leur com-
teurs avait doublé, et on estime à près plet (le pensionnaires. La chambre (es
de trois cent mille celui des personnes qui representants et le sénat des Etats-Unis se
se sont portées au Fairmont Park dans le sont ajournés mardi jusqu'à vendredi, et
cours de la journée. le gouvernement a été virtuellement trans-

A 10 heures 15 minutes, l'orchestre de porté à Philadelphie pal un train Spécial
Theo. Thomas a commencé à jour les airs île wagons-palais ptrti de Washington à
nationaux des différentes nations. L'emu- 8 heur's 23 minutes(littattu. Un wagon
pereur don Pedro est arrivé à 10 heures 30 particulier était réservé pour le lréilett,
minutes, et a gravi les degrés, accomtpagné (t si suite. Le grant prissat
par le général Hawley, au son des instru-a t é lei
ments exécutant l'air national du Brésil, constance, et gardait une reserve significa-
chaleureusement applaudi par la foule. tive, au nilieui(lel'animation générale et

Le Président, à son tour, a paru à 10 du déridenent naturel à uncongrès envî-
heures 55, sortant du Memorial Hall, et a cances.
pris place sur le devant de la plateforme, Lempereur dt Brésil est parti à 1 heure
ayant à sa gauche M. Hartranft, gouver- et denie de l'apres-midt.
neur de la Pennsylvanie, le génér 1 il Iaw- Lemaire de New-York, lon. M. Wick-
ley et M. D. J. Morrill ; et à sa 'lroite lai, s'esta r lj
MM. Johnt Welsh et (oslornîî. i>lîladelphie, ainsi (ue plusieurs membres

Aussiôtqu1l)u;ttv'1nt-Luté daitt ôoard Ides aldermien. Le président
Aussitt(que le mouvement cau lépr

cet incident fût calmé, l'orche.,tre a exécuté Lewis faisait fonctions de maire en l'ab-
la Marci [u rtim du Cutu sencee M. Wickha.
composée par Richard Wagner ; puis, '- Comme nous l'avons it, les voaeurs

vêque Sinpson a dit la prière, qui a été trrivent à flots à Plîiladelphîe, mais, con-
écoutée dans uln religieux silence et toutes traireiettaux apréhension-;depuis long-
les têtes découvertes. Elle a été suivie temps rél)andues, les dispositions prises

par l'hymne de John Greenleaf Whittier, pour recevoir les visiteurs sont dès à pré-
et par les discours de M. Welsh, président sent à la hauteur des besoins. On peit
de la commission des finances, et le géné- en juger par la communication suivante,
rail Hawley, président de la commission faite par M. Ilawley, président du comité
générale (lu Centenaire, qui ont offert l'Ex- de réception
position au peuple et au président des La commission du Centenaire des Etats-Unis,
Etats-Unis. Le général Grant a alors pris chargée au nom du gouvernement des Etats-Uutis
la pArole, et prononcé l'allocution sui- espaer et exécuter un plat p litr la célé-

frtsan gCetesaire des Etts- t is et l'Ex-
aitesnsitio de'ai876 ion ues notification aukulie

Mi;s eNcs ioINs,-Onî a pensé qu'il couve-
liait, en cette occasion du Centeniaire, de réuiir
à Philadelphie, pour y être examîinîés par le peu-
ple, des spéciiens de nos progrès dans l'indus.
trie et les beaux-arts, dans la littérature, la
science et la philosophie, aussi bien que dans
les grandes affaires de l'agriculture et du coi-
merce.

Pour nous mettre à portée de mieux appré-
cier les qualités et les défauts de nos produits,
et aussi pour donner une expression formelle de
notre sérieux désir de cultiver l'amitié de nos
semblables de la grande famille des nations, les
agriculteurs, commerçants et fabricants du
m1tonde civilisé ont été invités à envoyer ici mes
spécimens de leurs induvstries respectives, pour
être exhibés dans une comnpétition amicale avec
les nôtres. Ils ont généreusement répondu à
cette invitation, et nous les en remercions cor-
dialeient.

La beauté et l'utilité des contributions s'ronit
aujourd'hîui soumnises à votre inspection par les
administrateurs le cette Exposition. Nmus
soimm' teureux de savoir que la vue ides spé-
ciie 'o l'habilité de toutes les nations vous
proc ta un plaisir sans alliage, tout en vous
donnîîanî t une précieuse connaissance prat iutte de
tant de résultats remarquables le la iierveil-
leuse industrie des sociétés éclairées.

Il y a cent ans, notre pays était nouveau et

puliii uu U , .que les hôtels de Philadelphie pourront rece-
voir, en sus de leurs occupants habituels, un
nombre d'hôtes de................... 15,000
La Centennial Lodging House Agency. 20,000
Les parents et amis.................. 40,000
Les boarding houses..................13,000
Les patrons of husbandry (pour les Gran-

gers) ............................ 5,000
Le camp Scott (pour organisations mîili-

taires)...........................5,000
Le caîîîp tu parc Fairiont (pour mili-

taires)...........................5,000
Les hôtels des faubourgs.............. 20,000

Il n'est pas douteux que Philadelphie est eu
état d'accommoder à des prix raisonnables
150,000> personnuues, et, en s' serrant un peu, d'en
loger confortablement 200,000. Les trix îles
hôtels varient îde $5 à $1.50 par jour. Ceux des
mardingiu houss sont le $1 à $2.50 par jour. La
Centennial Lodging House Agency loge pour
$1.25 par jour, et fournit le déjeûner, le souper
et le logement pour $2.50 par jour.

Lt C'ent'nnial Lodging House Agency est
i citée comme un exemtple des préparatifs faits

pour lsuîouimdr les visiteurs. Elle a les
hambres pour 20,000 hôtes, au besoin pour

3o,000. Des billets pour logements et repas
seront vendus dans tous les endroits importants
du pays et sur tous les trains de voyageurs à
leur ipproche le Philadelphie. Les acheteurs

de ces billets recevront de l'agent du train une
carte, leur indiquant les quartiers à eux assi-
gîés. Cette agence est entre les mains d'admui-
nistrateurs coitpétents. S'adresser à William
Hamilton, surintendantgénléral, No. 1010, Wal-
it street, Philadelphie, Peint.

'ar les -wagoînsà vapeur et à ehevatux, avec les
facilités actuelles, 20,000 personnes par heure
peuvent être transportées à l'Exposition de
toits les points de la ville de Philadelphie. On
en transportera, s'il le faut, 40,000. Prix, six
ctits tit quart et nutf cents.

L' Exhibitioîn Transfer Company, limitée, dont
les agents seront, sur tous les trains de voya-
geurs, tranîsporteront les passagers en voiture,
dans une limite de 4 à 6 itilles, pour cinquante
cents par tête ; les prix de transport des ba-
gages seront également réduits. Des centaines
de compagnies de hacks, voitures et omnibus,
ainsi que des particnliers, rendront les mêmes
services pour les mêmes prix.

Uie minute après l'arrivée des trains de toutes
les lignes principales entrant à P'hiladelIlîle,
les passagers pourront être àl'Exposition. Nous
esperons avec confiance que les chemins le fer
les Etats-Viis feront de nouvelles réductions

de prix, (le façon à permettre à tous ceux qui
le désireint le visiter l'Exposition à peu de
frais. Notons incidemment, comme preuve de
ceci, que le Pennsylvania Railroad a organisé
tit service entre New-York et Philadelphie
pour $2 aller et retour.

La condition sanitaire de Philadelphie est
bonne ; on trouvera des amusements ratiou-

els ; les arrangements pour la protection contre
le feu, les voleurs, etc., sont aussi parfaits
qu'ils peuvent l'être dans une grande ville.
Dans l'enceinte de l'Exposition, toutes les pré-
cautions sont prises pour la sûreté, le cotfort et
le plaisir di tpublic.

Il serait inutile d'entrer aujourd'hui
dans de plus longs détails sur les prépara-
tifs et sur les incidents prévus de la pre-
itière joitrnée. Conme nous l'avoný lit,
beaucoup (le choses restent à faire, et ce
n'est gutère, tout bien considéré, que vers
le ler juin que l'Exposition sera com-
plète, dans un ordre parfait, et dans toute
sa splendeur. Les bâtiments sont à peu
près tchevés, cependant, et c'est l'essen-
tiel. Celui de l'Horticulture est le plus
avancé quant à l'aménagement, et il ne
laisse que peu de chose à désirer. Le Main
Building, quoique ne présentant encore
qu'une partie des richesses qui doivent y
être étalées, offre cependant Lt l'œil un
spectacle splendide, et l'ensemble (le
chaque nationalité pet y être apprécié

dans ses lignes caractéristiqutes. Le bâti-
ment lui-même offre, par ses vastes pro-
portions et sa décoration simple, mais d'un
grand style et d'un goût irréprochable, un
spectacle qui seul suffirait à la gloire (le
l'Exposition. Le pavillon central, en par-
ticulier, présente le caractère d'une coi-
position artistique des plus remarquables.
Cette composition comprend quatre tro-
phées figurant l'Europe, l'Asie, l'Afrique
et l'Amérique. Chacun ces trophées, com-
posés de drapeaux et d'emblêmes, encadre
une vaste peinture de vingt-huit pieds de
haut sur trente-deux pieds de large. Cha-
cune des parties du moins est représentée
par une fenutine de onze pieds de haut.
Chacun des tableaux comprend en outre,
harnionieusemitent groupés,les deux hommes
les plus remarquables du pays qu'ils sym-
bolisent, ainsi que les attributs, animaux,
plantes et monuments particuliers à chacun
d'eux.

L'Europe, personnifiée par une femme
blanche, tient d'une main un thyrse au-
tour duquel s'enroule un sarment de
vigne. De l'autre, elle présente une coupe
de vin. Shakespeare, artiste et poète;
Charlemagne, guerrier et législateur, cou-
ronnent le fronton. Derrière Shakespeare
sont placés les èhefs-d'euvre qui l'ont im-
mortalisé : Heiet, Mmc>leth, Othello, Ro-

o et Ju/ü-//e, etc. Charlemagne es d'une
main app)uyè sur sa gr-ande épée ; de
l'autre il soulève le mionde. Les Caipita-
lueires, sa grande œuîvr-e, se détachent sur le
fond. Des lignes classiuîes caractérisent
l'architecture europdéennte. La tête symt-
b)olique dui cheval se dessine aut milieu du
trophée.

L'Asie est représentée sous les traits
d'une bayadère indienne. Richement vê
tue, cîuîver-te de bsroder'îies, parée de col-
liers et de bracelets de perle, elle plorte à
la maîin une coupe où rutissellenît les breu-
vages amtbr-és dle l'extrême Orient. Au-
dlessouts d'elle, sur un fond d'or, une tête
d'éléphant est encadrée dans un motif
d'architecture hindoue entouré d'une guir.-
lande de plumes de paon. Deux mons-
tres chinois soutiennent par leur poids un

-hâle de Cachemyre au milieu duquel res-

plendit une panoplie tie lances, sabres,
kriss, kaudjyars, boucliers, etc. Des deux
eôtés, (les pécimens d'arc itecture emi-
prutntis au temple d'Ellora. Les deux
personnages symboliques sont Confuiciuis
et MaLhiomiet. En légende des sentences
chinoises et (les versets du (oran ; en as
des trophées et dessins orientaux.

Une jeune esclave noire représente l'A-
frique. D'un geste gracieux elle soutient
un plateau portant le caifé. Le trophée est
exclusivement égyptien, et est remarquable
par l'étude archéologique. La plante m-i-
bléiatique, le Lotus, s'épanouit au soi-
met. Au milieu, le " Scarabée Ncir,"
symbole de l'inmmortalité. Ses pattes an-
térieures soutiennent le soleil ; c'elles de
derrière une boule de substance stercorale,
les deux termes de la matière, la Vie et la
Mort. Deux figures ornées du diadLmie,
Ramsès et Sesostris, personnîtient les deux
grandes dynasties qui ont i)résilé Lt l'an-
tique civilisation île l'Egypte. )eux sphinx
d'un dessin authentique leur servent de
support.

Enfin, l'Amérique est représentée par
une jeune Indienne, tenant d'une main
une tige de maïs, de l'autre une corne tie
buffalo, remplie d'une liqueur écmtiante.
Elle repose sur une enclume, embhîlômie du
travail, et sur une roue dentée, allusion au
génie industriel du peuple méricain.
L'architecture est éclectique ; elle coimprend
des motifs divers se détachant sur de-s or-
nements vigoureusement dessinés. Les
grandes iguires de Watshingtmon et mie
Franklin décorent le fronton, avec des ac-
cessoires rappelant les mérites et les ser-
vices des deux grands génies dont s'ho-
nore la patrie américaine.

Ces vastes tableaux, formant un en-
semble par des faisceaux tie drapeaux de
toutes les nations, autour desquels une
corde d'or s'enroule en gracieuses arabes-
ques. Le tout a été composé et exécuté
par titi artiste français, M. Camille P>itonî,
lauréat tie l'école des Beaux-Arts-pein-
ture et architecture-de Paris, (à qui soit
dus une partie mIes travaux artistiques mde
l'Exposition.

Nous avons donné cette description
simplement conunime spéci nen du haut goût
qui a dirigé la commission dans l'exécu-
tion des travaux du Centenaire. On peut
comprendre par cet aperçu que rien n'a
été négligé pour donnt' à la manifestation
tu génie national une forme et une ex-
pression dignes de cette gigantesque entre-
prise. Bien d'autres parties île l'œuvre si
heureusement accomplie appellent une at-
tention spéciale et réclament une descrip-
tion détaillée. Nous ne négligerons aucun
soin pour ne laisser dans l'ombre rien mde
ce qui mérite une études érieuse, et nous fe-
rons de notre mieux pour que nos comptes-
rendus prés ntent un tableau aussi coiii-
plot que fidèle de cet intéressant festiv'al,
qui sera l'occasion pour tout le monde (le
si précieux enseignements.

-Courrier des Etats- tnis.

BIBLIOGRAPHIE

L'AMÉRIQUE AVAN' CHIST0P'E CoLmB.-Rê-
sumué des travaix de quelques savaits, imr
Oscar Dunn-Montréal, 1875. Eusebe Se-
iécal, in-4°, pp. 47.

(Suitc.)

Thorfinu, avant de partir, parcourut la
côte de l'Amérique tant au sud qu'au nord ;
il s'empara, dans le tMarkland (Nouvelle-
Ecosse), Lie ideux enfants esquimaux à qui
il fit enseigner la religion chrétienne et lit
langue scandminave. Il se rendit ait ('roén-
lanîd, et Lie là en Nor-vége oùt il vendit mies
bois q1u'il avait 1ipor'tés ; on le r'eçuît par-
tout avec les plus grands honneurs. En
1016, il s'établit on Islanmde oùt il imouîrut.
Quielques années après sa mort, sa veuve,
(Gudritda, fit un pélerinage à Romne ; de
retour en Islande, elle entra danîs min cou-
vent construit à sa tdemtande part son fils.
Lat descendlance mie Thorfimnn et de Gui-
dridia existe encore en Norvège.

En 10(12, Thtorwar-d, avec sai femmne, Frey-
disa, sœeur de Leif, retourna ait Viinland
de société avec deux chefs islandais. Ils
retrouvèrent Leifsbudir. Freydisa fuit la
Riadégonude de cette petite colonie. Elle
immtîolau à sa cruauté les deux chtefs islan-
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dais et égorgeade sa propre main cinq gares hiieroglyphiques. )ans les chiffres,
fen es qui se trouvaient de l'exp(itio0n. on a trouvé le nombre des hommes qui
Elle retourna au Groënland avec son mari formaient l'expédition de Thorlinn ; avec
l'année suivante. De cette date à l'année ces chiffres et les lettres, on a reconstruit
1356, on ne trouve rien dans les annales une inscription qui se lit comme suit
(le l'Islande qui concerne l'Amérique. On " CXXXI hommes du Nord ont occupé ce
y constate, neuf ans auparavant, le nau- pays -avec Tlhorfinn." Cela, bien entendu,
frage d'un petit navire islandais venant du ne se voit point du premier coup ; il y faut
Markland. Bien loin d'interpréter ce long la science épigraphique. Parmi les ligures,
silence contre l'existence prolongée (les il y en a deux qui seraient Guilrila et son
rapports entre les pays du Nord et l'Amé- enfant Snorre,et lalettre runique S vientlà
rique, M. )unn et les auteurs qu'il cite à point. Un animal qui se trouve au milieu
en concluent au contraire, qu'ils étaient n'est autre que le faneux taureau qui, d'a-
devenus si fréquents, que l'on ne prenait près les sayas, a été la cause de la guerre

plus la peine de les mentionner. entre Thorfinn et les Esqumaux, lesquels
Dans ce qui précède, nous avons réuni sont représentés par le' tigures dont

ce qu'il y a (le plus clair et (le plus précis une couple seulement sont bien distinctes.
dans l'ensemble de ces renseignements. Il Dans les autres signes, les antiquaires ont
y a dans la brochure (le M. Dunn un cer- vu des boucliers, les balistes, des mua-
tain nombre d'autres faits constatés par les chines de guerre, et bien d'autres choses
Sagas avec moins de précision ou qui ont encore. Sans vouloir trop appuyer sur
une apparence de fiction, telles sont les tous ces détails, il est évident qu'il y a là
amours de Biarne et de Thurida. Parmi une conformité très-remarquable avec le
les faits les plus importants se trouve le récit des sagas, et il paraît hors de doute
voyage de Hervador, colon du Vinland, que cette inscription constate la présence
dans la Grande-Irlande (Irland-it-Mikla), (les hommes du Nordde /e'Europe en Amé-

(lui ne serait autre que la partie la plus rique à une époque très-reculée. Elle a fait
centrale de la côte américaine. Iervador longtemps le désespoir (les savants ; on
aurait remonté le Potomac jusqu'à cinq l'avait dans l'origine, attribuée aux Phéni-
lieues environ au-dessus du site actuel ciens (2).
de Washington. Une des femmes qui Le magnifique volume des Autiquitates
l'accompagnaient y serait morte, et une Amerieunue reproduit aussi plusieurs ins
inscription, rapportée par les sagas, aurait criptions islandaises et d'autres pays du
été gravée sur sa tombe. Cela se serait nord le l'Europe, qui offrent une grande
passé en 1051. Cette "Irlande d'Amé- analogie avec celles de l'Amérique il y
rique " figure dans les chroniques irlan- en a plusieurs autres que celles de Dighton
daises aussi bien que dans les sauas ; seule- dans le Rhode-Island, dans le Connecticut
ment, les ancêtres de nos amis de la verte et même dans les états tde l'intérieur, mais
Lrin avaient, à un degre encore plus pro- on ne les a pas encore expli(uées. Les An
lonce que les Grecs, le défaut reproché tiqui/atles reproduisent celles de Tivertor
par Lescarbot à ce.s derniers, celui de et de Portsmouth. Toutes sont faites évi

brouiller les origines (le toutes choses et dement avec un instrument métallique
icelles remplir le fables." et paraissent avoir été taillées dans le roi

Nous allons voir maintenant comment par les coups répétés (le cet instrument
tout le récit dont nous venons de récapi- Elles sont sur des roches granitiques ou si
tuler, bien à la hâte, les traits principaux, a liceuses, le ces blocs urra/îquu's connue or
été confirmé par la découverte de singu- en voit quelques-uns sur nos plaines d'A
liers monuments en Amérique. D'un côté, braham. Tous ceux qui se sont occupé
la connaissance de ces monuments a fait de ces inscriptions sont unanimes à dir
pousser plus loin la recherche et l'étude qu'elles n'ont pu être faites par les nation
dles saus par les savants danois et norvé- sauvages de l'Amérique.
giens, et, le l'autre, le résultat de ces études Voici maintenant d'autres découverteý
a provuiu et provoque encore dle nou- qui, dans une certaine mesure, confirmen
vlles découvertes de ce côté-ci de l'céan. les recits les suya« . Ainsi, on a vu quI
On a vu liar là l'utilité (le ces associations Thorfinn n'avait u trouver le tombeau d(
scientifiques dont on est trop porté à se son malheureux beau-frère Thorwald. Le
moquer, ou au moins à ne pas tenir un antiquaires américains auraient été plu
conipte suffisant ; la société historique du heureux. " Sur l'île de R1ainsford, dit M
lthode-Island, la société des antiquaires du Dunn, près du cap Alderton, on a décou
Nord de Copenhague, et d'autres sociétés vert, à la fin du dernier siècle, lu tombeai
savantes ont joué dans ces circonstances en maçonnerie, contenant un squelette e
un rôle important et qui leur fait le plus une épée en fer. Les savants assurent qu
grand honneur. cette épée n'est pas de facture européenn

La plus fameuse de ces découvertes re- postérieure au 15e siècle, et que le squelett
monte à une époque très-éloignée, et n'a n'est pas celui d'un indien." M. Gravie
cessé depuis d'exercer la sagacité des anti- cité par M. Dunn, paraît croire que c
quaires. Le Diqhtont writing rock, situé sur pourrait bien être les restes de Thorwald
la rivière Taunton, dans l'état de Massa- Il n'y a point jusqu'à la méchante Frey
chussets, est connu depuis 1680 ; en 1830, disa qui n'aurait laissé des traces de so
la société historique du Rlhode-Island en passage :"A l'extrémité île Fall-River
publiait une étude qui fut immédiatement dans le Massachussetts à l'endroit mêm
l'objet des recherches des savants du nord où se trouvait Leifsbudir, on a trouvé, e
de l'Europe. C'est l'inscription gravée sur 1831, dans un banc le sable, plusieux
ce roc, qui est, pour bien dire, la clef de squelettes, divers instruments, des pi
voute le tout le système de Rafn et de rures en bronze et des fers de lance. Ce
Magnusen. Les AntiquitatS A wcw objets sont semblables à ceuxd'origi r
donnent une belle gravure représentant le scandinave,découvertsantérieurement dan
rocher et le paysage dans lequel il est en- le Groënland et l'Islande ; il se peut don
cadré, et deux grandes planches (lui con- que ces squelettes soient ceux des victime
tiennent les copies qui, à diverses é poques, de Freydisa. Cependant, la société de C
ont été faites de l'inscription. il n'y en penhague a fait une restriction quant au
a pas moins de neuf, et pour être de bon objets trouvés sur l'un <les sqluelettes et
compte, il faut avouer qu'elles ne se res- suspendu sa décision."
semblent guère. Les plus anciennes sont Enfin, le 28 juin 1867, des savants om
celles du D)r. D)anford en 1680, et du trop trouvé eni suivant les indications de
célèbre Cotton Mathers eni 1712. La plus saya islandaise au pied du rocher dl'Arr
récenxta est celle de la société historique du Head, à l'endroit où Hlervador aurait e'
Rhlode-Island en 1830. Pour lire dans :terré une des femmes qui l'accomupagnaien
quelques-unes de ces copies tout ce que les comme on la vu plus huut, "rois dn
antiquaires de l'un et de l'autre hémisphère un fragment d'os, îles objets de toilette i

y ont vu, dans celle dle Cotton Mathers, bronze et deux monnaies en bronze
par exempleil faut un peu <le bonne vo- Bas-Empire <lu dixième siècle. Ils e
lonté (1). Las signes sont de trois sortes : pliquent cette dernière trouvaille par le f~
<les chiffres ronmains, des lettres, les unes qu'il y avait à cette époque dles Island;
runiques, les autres gothiques, et des fi- dlans la gardle impériale <le Constantinop

Tous ces objets ont été déposés au nmus
de Washington."

(i Coto Mathers était en son temps un grand brû.
lenr de sorciers et de sorcières, car c'était une mode très-
suivie chez nos voisins, amis de tontes les libertés et ennle- (2) Recherches sur les A ntiquîtés des Etats. Unis
'nie de touîtes les superstitions : i aurait eu certainement l'4amérique septentrionale, piar M. Wvinden dans les
le. droit de brdler celui qui s"rait parvenu à lire ses blé- moires de la soîciété géoglrapihique <le Paris, is:25-
roglyphies. dans les A4ntiquitautis -t <ericanoe, pp. 376 et 377,
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On pense aussi qu'un édifice qui se
trouve sur la colline le Niewport était
une église ou un baptistère. "Il est île
forme ronde, portant sur huit arches ap-
puyées sur le même nombre de colonnes
hautes de vingt-quatre pieds anglais."

Des récits des suyas, de tous les dlocur-
ments publiés par la société îles anti-
quaires du Nord, confirmés par ces décou-
vertes archéologiques, l'existence d'établis-
sements européen.s et chrétiens en Amné
rique au onzième et au louizième siècle se
trouve être hors de doute. La première
découverte pai les Scandinaves remonte a
la fin dlu diximne siècle ; et la aussi re-
monte l'existence certaine du 'hristianisme
(In Amèriue. Lief kricson, le véritable

îl.erar dle I!el/lî,i, Ma/Tului et

I 'aanel, que Iliar-ne n'avait fait qu'entre-
voir, c'est-à-dire de Terreneurve, de la
Nouvelle-Ecosse et les côtes de la Nou-
velle Angleterre, avait un prêtre avec lui
dans cette expédition, dont il revint en
l'an 1001. 11 est donc à peu près certain
que la première messe qui se soit jamais
dite dans ce qui fut autrefois la Nouvelle-
France, dans ce qui est aujourd'hui la
Confédération Canadienne, aura été cé-
lébree par u itiprêtre scandinave en l'an
1000 (3). Il est même pro-bable que
ce fut la première messe dite en Amé-
rique, à moins (lornc que les moines irlan-
lais qui avaient dévancé les Scandinaves

en Islande, n'eussent dejà visité la Grande
Irlawle. Les Esquiiimaux ou Skrelingues
avec qui les Scandinaves eurent tant le
démélés au Vubtul, leur avaient rapporté
que plus au sud se trouvait un peuple
d'hommes blancs, qui à certaines époques,
faisaient des processions précédés d'unt
etendard et chantant à haute voix. Dans
tous les cas, la religion catholique fut pro-
fessée au t rlduul au Xle siècle.

. De même, dit M. Dunn, que primi-
tivement la Nouvelle-France appartenait
au diocèse de Rouen, le Vinland, au Xle
siècle, était compris dans les diocèses le
la Norvège et de l'Islanle, et plusieurs
évêques sont venus, à cette époque reculée,
porter la parole de Dieu sur le continent
qui devait plus tard s'appeler l'Amérique."
Un de ces évêques, Jonus, fut martyrisé
vers 1060. Erik-Upsi, premier évêque du
Gr-oenland, visita le Vinland en 1121 et
renonça a son siége épiscopal pour s'y
fixer. L'évêque Olaf prêcha la première
croisaue en Amérique en 1261. En 1279,
la denier de St. Pierre se prélevait en Aine-
rique, et cela par un d gué u saint
siége Les dimes payées à Rome par
l'Amérique, toujours connue sous le noni
de Vinland, étaient acquittées en dents de
morse, fanons de baleine et pelleteries.

Voilà des révélations qui paraissent ex-
traordinaires au premier coup d'mil, mais
qui n'ont rien de bien surprenant lorsque
l'on songe que l'on a été très-longtemps
sans savoir que ce Vinland, dont on a tant
parlé, n'est autre chose que la Nouvelle-
Angleterre et probablement une partie du
Nouveau-Brunswick. Partout il en est
fait mention, mais nulle part peut-être
d'une manière plus curieuse et plus char-
mante que dans ine ballade des îles
Ferroe.

Il est étonnant de voir quel développe-
mirent avait la littératuîre scandinave, et
avec quels soins les chants et les poésies de
ces peuples lu nord ont été conservés.
Pas nue de ces petites îles, perdues dan:
les brouillards de l'océan, qui n'eût ses
poiëtes et ses chr-oniqueurs. Tous ces
peuples p)arlaient la langue norse, dlont les
dialectes sont les langues actuelles du nord

(3) Cette premuère messe reenuie sinîgulièremeunt dans l

de l'Europe et qui s'est conservée plus
pure en Islande que partout ailleurs (4).
La traduction latine que Raffin nous donne
à côté <lu texte rappelle quelques-unes de
nos hymnes d'église ; et comme dans
quelques-unes de ces hymnes et dans nos
vieilles chansons, tantôt les deux premiers,
tantôt les deux derniers vers îd'umne strophe
oui d'un couplet sont re-petes dans la
strophe ou dans le couplet qui suivent, ce
qui est conforme au texte. Le retour îles
m mes événements ramèi'ne aussi les mêmes
strophes. Nos lecteurs ne seront, )eut-être
point fâchés d'en avoir un exemple

Mané crat ivi
Atirora soi ie it ritiîn 1p.rtin it;
,rune si regis Viilaidîci
i>iodeci un centuirias armaverant

T <(lic ipsi rpgis Viiiîuiidici
s rodecini cemîiîriaarinaverat

Soiius Finnus Pilcer
Contra eos cîunmctos equitavit.

La fille du roi d'Islande, demandée en
mariage par le fils d'un chef, met pour
condition assez bizarre que celui-ci ira
vaincre et tuer trois rois du Vinland, ce
qui s'exécute ; mais non sans que l'amant
succombe. Son frère, qui l'accompagne
dans son expédition, venge sa mort et tue
le dernier des trois rois. Il ose récla-
mer la récompense promise, la fille du roi
l'épouse et meurt la nuit îles noces de cha-
grin ; chose, ajoute le poète, qui n'arrive à
aucune femme de nos jours.

Dolore mortis ejus rîmpia est
Poiens nila regia virgo;
Samîcto jure, fide interposita,
Hoe nuili nuntc evenire feiinae (1)

Sans doute que ce poème ne prouve
rien de plus, et mîmêmne ne prouve rien
l'aussi précis que les sagas ; il est, cepen-

dant, très-inportanit en ce qu'il fait voir
que l'imagination <le tous ces peuples avait
été vivement frappée par cette inniense
région transatlantique et par tout ce qu'on
en rapportait de vrai ou (e fabuleux.

Cette petite chrétienté anméricaine qui
remontait à l'an mil/e s'était-elle beaucoup
développée ? Avait-elle fait quelqu'imnpres-
sion sur les sauvages? Avait-elle pénétré
dans l'intérieur ? Comment est-elle dispa-
rue ? S'est-elle éteinte sans laisser aucune
descendance en Amérique ? Les colons
qui devaient être assez nombreux, ont-ils
repasse les mers, ou ont-ils péri victimes
île la peste qui ravagea le nord de l'Eu-
rope et leur aurait été communiquée par
de nouveaux arrivés I ou bien encore, out-
ils été tous massacrés par les sauvages sou-
riquois, qui repousssèrent les Skrelingues
vers le nord ou sont-ils devenus eux-

mêmes sauvages et païens ? Voilà autant
de questions intéressantes que le nouvelles
études et de nouvelles découvertes pour-
sont peut-être éclaircir.

P. C.
(A continuer)

La question d'Orient dénouée par Chamn
Les sentinelles turq1 ues rassuirées piar l'état île

leurs fimances qui empêche îqu'onx e tire sur
elles à vue.

Une bonne fantaisie de Grévin, au Jourun/
îamîusaut, intitulée: Uf o o t ratf de chîm-

-Madame la duchesse fait dire à madame la
baronne que madame la marquise l'attend chez
madame la dueli... Enfin, vous, vous là, chez

- vot' mère, on vous demande.

Au catéchisme du village
. -Pierre... le P-re est-il Dieu

-Oui, m'sieu le curé.
-Et le fils ?

-Nmm m'sieu le curé.-Couiiî, lseu Filsre.est pas Dieu?
s-Dam', non, i'sieu, puis<ulue c'est l'autre.
Mais à lai mmort dlu Pèrie, ça nie lpeut îias mnan-

' tird lui arriver.
aI-s lIaysamns connmaissenit la loîi surî l'héritage.

nuit dles temps. Ont avait cru que Jacquets Cartier n'a.-
vait point (le prêtres dans si-n voyages, et qi s par cinsé-
htluent Soit:uii des pîrêtres qui accompnjagnaienti'M. le Monts
en 16W4,. soit M. Jésé 1léché, prêtre dIii diocse (le (4) Per vîcem nerr«en4urhie inteluligitur iorealis lungua
Langres, que M. le Pontrineourt avait amené avec iai qua illo tiiempilre totus uîitebatur Septeîntrio, videlicet Da-
en Acadie en 1610, et qui baptisa, le 24 Juin, te grand chef nia, Suiecia, isliîîîîlla, iGroe-nlantia. in siilae Foereyenses,
souriquois Membertou et 21 membres de sa famille, ai- (orcades, llH-tlandia, Ilebrides et partes inssulper nonulla e
raient eu il'honneur de dire cette première messe. On Angliae et Scotiae.-...cum auteim ad nostrum isquè
pensait que ces mots, fin<es(lire la messe " o .:"apres aevumn in proprio priscae boreanls historiae dominiciil-
avoir oui lai "es.se " uni se trouvent "iiveIt da"s les annia, sini unàm feré imnutatione sit servata, istud nmnc
relations de Cttartier. ie s'entendaient que d'une lecture saefissim Islandica lingua uiiicupatulr. (Amntig. Amer,
des prières de lia messe. Mais la publication de la liste p. 249). Un grand nombre le mots dans cette ballade
te so eéipage, dais lauele se trouvent les inois de @i"t des mots anglais (ui n'ont pointarit "resque point
doi ui1laiilîmrn- Le hiretoîi et dont Antimoine, ci d'aures subi de changemnmt tels que skjilpp, vaisseau; sranul, Sable.
circonstances ont levé tou sles doutes ai sujet dui second harmi, douleur, Selkjisel voiles de soie;,triar. frapper;
voyage. Il a donc été admis pendant quelque temps que E lori s'aime ; Sjiltan spora, éperon d'or; fowl pied
a première messe avait été dite par l'un ou l'autre de ces stendnr, se tenir debout.

prêtres bretons à 1-lle-aix-totndîres, le 7 septembre I53-.
Cependant, comme Cartier se sert les mêmes expressions (5) A la fin se trouve. sous le nom de Vilgenguîr, un
dans la relation de son premier voyage, on était conve- refrain oi chorus qui doit venir après chaque couplet et
nu depuis que cette première messe avait été dite le 14 qui na aucun rapport avec le poeme-absolument encore
juin 1534, au port le Brest, aujourd'hui Baie du -ieux comme dans nos vieilles chansons:
Fort, str la rive nord du golfe saint.Laurent. La voici ' Revincio calcari aureo pedem meun
renvoyée à l'an 1000! Quo domîitus sonipes admissis cirrlt liabenis."
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Une heure après, nous avions atteint l'îlot.
Deux heures plus tard, nous achevions d'en
faire le tour. Il mesurait quatre à cinq milles
de circonférence. Un étroit canal le séparait

'unle terre considérable, tit continent p-ut-
ut le, dontt Hus ne pouvions apercevoir les li-
luit s. L't xistence de cette terre senblait don-
lier raî1>îîn aix hypothèses (le Maury. L'ingé-
nieux Aiéricaini a remlirique , en effet, qu'entre
le ptl suîd et le soixantieie parallèle, la ier
est 

couverte de glaces flottantes, (le dimensions
elonres, qui ne se renicotrent jamais dans
l'Ailaiique nord. De ce tait il a tiré cette
conclusion que le cercle antarctique renferne
des terres considérales, puisque les ice-bergs
ne peuvent se former en pleine mer, mais seule-
ment sur des côtes. Suivant ses calculs, la
masse des glaces qlui enveloppent le pôle austral
forie une vaste calotte dont la largeur doit at-
teindre quatre mille kilomètres.

Cependant, le Nautilus, par crainte d'é-
chouer, s'était arrêté à trois encâblures d'une
grève que dominait un superbe amoncellement

e roches. Le canot fut lancé à la mer. Le
capitaine, deux de ses hommes portant les ins-
truments, Conseil et mîoi, nous nous y enbar-
quâmes. Il était dix heures du matin. Je
n'avais pas vu Ned Land. Le Canadien, sans
doute, ne voulait pas se désavouer en présence
du pôle sud.

Quelques coup)s d'aviron amenèrent le canot
sur le sable, ou il s'échoua. Au moment où
Conseil allait sauter à terre, je le retins.

" Monsieur, dis-je au capitaine Nemo, à vous
l'honneur de mettre pied le premier sur cette
terre.

-Oui, monsieur, répondit le capitaine, et si
je n'hésite pas à fouler ce sol du pôle, c'est que,
jusqu'ici, aucun être humain n'y a laissé la trace
de ses pas."

Cela dit, il sauta légèrement sur le sable.
Une vive émotion lui faisait battre le cœur. Il
gravit un roc qui terminait en surplomb un
petit promontoire, et là, les bras croisés, le re-
gard ardent, immobile, muet, il sembla Vrendre
possession de ces régions australes. Apres cinq
minutes passées dans cette extase, il se retour-
na vers nous.

" Quand vous voudrez, monsieur, " me
cria t-il.

Je débarquai, suivi de Conseil, laissant les
deux hommes dans le canot.

Le sol sur un long espace présentait un tuf
de couleur rougeâtre, comme s'il eût été fait de
brique pilée. Des scories, des coulées de lave,
des pierres-ponces le recouvraient. On ne pou-
vait méconnaître son origine volcanique. En
de certains endroits, quelques légères fume-
roles, dégageant une odeur sulfureuse, attes-
taient que les feux intérieurs conservaient en-
core leur puissance expansive. Cependant,
ayant gravi un haut escarpement, je ne vis au-
cun volcan dans un rayon de plusieurs milles.
On sait que, dans ces contrées antarctiques,
James Ross a trouvé les cratères de l'Erébus et
du Terror eîî iple ine ac t iv ité sur le cent soixante-
septième méridien et par 77°32' de latitude.

Lx végétation de ce continent désolé me pa-
rut extremement restreinte. Quelques lichens
de l'espèce Uinrnea melanoxantha s'étalaient sur
les rochtes noires. Certaiies plantules micros-
copiques, des diatomées rudimentaires, sortes
de cellules disposées entre deux coquilles quart-
zeuses, de longs fucus pourpres et cramoisis,
supportés sur de petites vessies natatoires et
que le ressac jetait à la côte, composaient toute
la maigre flore de cette région.

Le rivage était parsemé de mollusques, de
petites moules, de patelles, de buccardes lisses,
en forme de coeurs, et particulièrement de clios
au corps oblong et membraneux, dont la tête
est formée de deux lobes arrondis. Je vis aussi
des myriades de ces clios boréales, longues de
trois centimètres, dont la baleine avale un
monde à chaque bouchée. Ces charmants pté-
ropodes, véritables papillons de la mer, ani-
maient les eaux libres sur les lisières du rivage.

Entre autres zoophytes apparaissaient dans
les hauts fonds que[ques arborescences coralli-
gènes, de celles qui, suivantJames Ross, vivent
dans les mers antarctiques jusqu'à mille mètres
de profondeur ; puis, de petits alcyons apparte-
nant à l'espèce procellaria pelagica, ainsi qu'un
grand nombre d'astéries particulières à ces cli-
mats, et d'étoiles de mer qui constellaient le
sol.

Mais où la vie surabondait, c'était dans les
airs. Là volaient et voletaient par milliers des
oiseaux d'espèces variées, qui nous assourdis-
saient de leurs cris. D'autres encombraient
les roches, nous regardant passer sans crainte
et se pressant familièrement sous nos pas.
C'étaient des pingouins aussi agiles et souples
danîs l'eau, où on les a confondus parfois avec
de rapides bonites, qu'ils sont gauchîes et lourds
sur terre. Ils poussaient des cris baroques et
formaient des assemblées nombreuses, sobres de
gestes, mais prodigues de clameurs.

Parmi les oiseaux, je remarquai des chinois,
de la famille des échassiers, gros comme des pi-
geons, blancs de couleur, le bec court et co-
nique, l'oeil encadré d'un cercle rouge. Conseil
en fit provision, car ces volatiles, convenable-
ment préparés, forment un mets agréable. Dans
les airs passaient des albatros fuligineux d'unîe
envergur-e de quatre mètres, justement appelés
les vautours de l'Océan ; des pétrels gigantes-
ques, entre autres des quebr-ante-huesos, aux
ailes arquées, qui sont grands mnangeurs de
phoques ;des danmiers, sortes de petits canards
dont le deasus du corps est noir et blanc, enfin
toute une série tie pétrels, les uns blanchâtres,
aux ailes bordées de brun, les autres bleus et
spéciaux aux mers antarctiques, ceux-là " si
huileux, dis-je à Conseil, que le. habitants des

Des milliers d'oiseaux (p. 232, col. II.)

îles Féroë se contentent d'y adapter unic mîîèclhe avant de les allumer."
" Un peu plus, répondit Conseil, ce seraient ties lampes parfaites !

Après ça, on ne peut exiger que la nature les ait préalablement munis
d'une mèche ! "

Après un lemti mille, le sol se mointra tout vrilé de nids de man-
chots, sortes de terriers disposés pour la ponte, et dont s'échappaient de
nombreux oiseaux. Le capitaine Neio en fit chasser plus tard quel-
ques centaines, car leur chair noire est très-iangeable. Ils poussaient
des braiements d'ânîe. Ces animaux, tde la taille d'une oie, ardoisés sur
le corps, blancs en dessous et cravatés d'un liseré citron, se laissaient
tuer à coups de pierre sans chîerclher à s'enfuir.

Cependant, la bruine ne se levait pas, et, à onze heures, le soleil
n'avait point encore paru. Soit absence ne laissait pas de m'inquiéter.
Sans lui, pas d'observations possibles. Comment déterminer alors si
nous avions atteint le pôle'?

Lorsque je rejoignis le capitaine Nemo, je le trouvai silencieusement
accoudé sur un morceau de roc et regardant le ciel. Il paraissait impa-
tient, contrarié. Mais qu'y faire ? Cet homme audacieux et puissant
ne commandait pas au soleil comme à la mer.

Midi arriva sans que l'astre du jour se fût montré un seul instant.
On ne pouvait mne reconnaitre la place qu'il occupait derrière le
rideau le brumne. ientôt cette brume vint à se résoudre en neige.

" A demîîaini," ute dit siipleiient le ca p itaine, et nous regagnâmes le
Nautilus au milieu des tourbillons le I'atmosphère.

Pendant notre absence, les filets avaient été tendus, et j'observai
avec intérêt les poissons que l'on venait de haler à bord. Les mers
antarctiques servent de refuge à un très-grand nombre de migrateurs,

Ce fut une ascension pénible (p. 233, col. Il1.)
Adieu, soleil !s'écria-t-il (p. 233, col. IV.)
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Le capitaine gravit un roc (p. 232, col. il)

VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS

PAR JULES VERNE

DEUXIÈME PARlTIE

CHAPITRE XIV

LE POLE NORD

Je me précipitai vers la plate-forme. Oui ! La mer libre. A peine
quelques glaçons épars, des ice-bergs mobiles; au loin, une mer étendue;
un monde d'oiseaux dans les airs, et des myriades de poissons sous ces
eaux qui, suivant les fontds, variaient du bleu intense au vert olive. Le
thermomètre marquait trois degrés centigrades au-dessus de zéro. C'é-
tait comme un printemps relatif enferme derrière cette banquise, dont
les masses éloignées se profilaient sur l'horizon du nord.

" Sommes-nous au pôle ? demandai-je au capitaine, le coeur pal-
pitanLt.

Je l'ignore, me répondit-il. A midi, nous ferons le point.
Mais le soleil se montrera-t-il à travers ces brunies ? dis-je en regar-

dant le ciel grisâtre.
-Si peu qu'il paraisse, il me suffira," répondit le capitaine.
A dix milles du A'atiluîs, vers le sud, un îlot solitaire s'élevait à une

hauteur le deux cents mètres, Nous marchions vers lui, mais prudem-
ment, car cette mer pouvait être semée d'écueils.
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qui fuient les tempêtes des zones moins élevées
pour tomber, il est vrai, sous la dent des mar-
Souins et des phoques. Je notai quelques cottes
australes, longs d'un décimètre, espèce de car-
tilagineux blanchâtres traversés de bandes li-
vides et armés d'aiguillons, puis des chimères
antarctiques, longues de trois pieds, le corps
très. allongé, la peau blanche, argentée et lisse,
la tête arrondie, le dos muni de trois nageoires,
le museau terminé par ue trompe qui se re-
courbe vers la bouche. Je goûtai leur chair,
mais je la trouvai insipide, malgré l'opinion de
Conseil qui s'en accomoda fort.

La tempête de neige durajusqu'au lendemain.
Il était impossible de se tenir sur la plate-forme.
Du salon où je notais les incidents (le cette ex-
cursion au continent polaire, j'entendais les cris
des pétrels et des albatros qui se jouaient au
milieu de la tourmente. Le Nouilus ne resta
pas immobile, et, prolongeant la côte, il s'a-
vança encore d'une dizaine de milles au sud,
au milieu de cette demi-clarté que laissait le
soleil en rasant les bords de l'horizon.

Le lendemain, 20 mars, la neige avait cessé.
Le froid était un peu plus vif. Le thermo-
mètre marquait deux degrés au-dessous de zéro.
Les brouillards se levèrent, et j'espérai qlue, ce
jour-là, notre observation pourrait s'effectuer.

Le capitaine Nemo n'ayant pas encore paru,
le canot nous prit, Conseil et moi, et nous mit
à terre. La nature du sol était la même, volca-
nique. Partout des traces de laves, de scories,
de basaltes, sans que j'aperçusse le cratère qui
les avait vomis. Ici comme là-bas, des my-
riades d'oiseaux animaient cette partie du con-
tinent polaire. Mais cet empire, ils le parta-
geaient alors avec de vastes troupeaux de mam-
mifères marins qui nous regardaient de leurs
doux yeux. C'étaient des phoques d'espèces
diverses, les uns étendus sur le sol, les autres
couchés sur des glaçons en dérive, plusieurs
sortant de la mer ou y rentrant. Ils ne se
sauvaient pas à notre approche, n'ayant jamais
eu affaire à l'homme, et j'en comptais là de
quoi approvisionner quelques centanes de na-
vires.

" Ma foi, dit Conseil, il est heureux que Ned
Land ne nous ait pas accompagnés

-Pourquoi cela, Conseil ?
-Parce que l'enragé chasseur aurait tout tué.
-Tout, c'est beaucoup dire, mais je crois, en

etet, que nous n'aurions pu empêcher notre
ami le Canadien de harponner quelques-uns de
ces magnifiques cétacés. Ce qui eût désobligé
le capitaine Nemo, car il ne verse pas inutile-
ment le sang des bêtes inoffensives.

-Il a raison.
- Certainement, Conseil. Mais, dis-moi,

n'as-tu p as déjà classé ces suberbes échantil-
lois de la faune marine ?

-Monsieur sait bien, répondit Conseil, que
je nie suis pas très-ferré surla pratique. Quand
monsieur m'aura appris le nom de ces ani-
maux...

-Ce sont des phoques et des morses.
-Deux genres, qui appartiennent à la ta-

mille des pinnipèdes, se hâta de dire mon sa-
vant Conseil, ordre des carnassiers, groupe des
unguieulés, sous-classe des mnonodelphiens,
classe des mammifères, embranchement des
vertébrés.

-Bien, Conseil, répondis-je, mais ces deux
genres, phoques et morses, se divisent en es-

eees, et, si je ne me trompe, nous aurons ici
Occasion de les observer. Marchons."
Il était huit heures du matin. Quatre heures

110118 restaient à employer jusqu'au moment où
le soleil pourrait être utilement observé. Je
dirigeai nos pas vers une vaste baie qui s'échan-
crait dans la falaise granitique du rivage.

Là, je puis dire qu'à perte de vue autour de
nous, les terres et les glaçons étaient encombrés
de mammifères malins, et je cherchais invo-
lontairement du regard le vieux Protée, le my-
thologique pasteur qui gardait ces immenses
troupeaux de Neptune. C'étaient particulière-
ient des phoques. Ils formaient des groupes
distincts, mâles et femelles, le père veillant sur
sa famille, la mère allaitant ses petits, quelques
jeunes, déjà forts, s'émancipant à quelques pas.
Lorsque ces mammifères voulaient se déplacer,
ils allaient par petits sauts dus à la contraction
de leur corps, et ils s'aidaient assez gauche.
lienit de leur imparfaite nageoire, qui, chez le
lamantin, leur congenère, forme un véritable
avant-bras. Je dois dire que, dans l'eau, leu
élément par excellence, ces animaux à l'épine
dorsale mobile, au bassin étroit, au poil ras et
serré, aux pieds palmés, nagent admirablement
Au repos et sur terre, ils prenaient des attitudes
extrêmement gracieuses. Aussi, les anciens
observant leur physionomie douce, leur regard
expressif que ne saurait surpasser le plus beau
regard de fexumme, leurs yeux veloutés et lim

pieleurs poses charmantes, et les péia
a leur manière, métamorphosèrent-ils les mâe

Je fis remarquer à Conseil le développenmeni
considérablé des lobes cérébraux chez ces intel
higents cétacés. Aucun mammifère, l'hommî
excepté, n'a la matière cérébrale plus riche
Aissi, les phoques sont-ils susceptibles de r
cevoir une certaine éducation ; il se domes
tiquent aisément, et je pense, avec certains nia
tualistes, que, conveniablemuent dressés, ili
Iiourraient rendre de grands services comm
chiens de pêche.

La plupart de ces phoques dormaienit sur le
rochers ou su le sable. Parmi ces phoque
proprement dits qui n'ont point d'oreilles ex
terne-dfféranst an cela des otaries dont l'o
reille est saillante-j'observai plu.sieurs variété
de sténorkynques, longs de trois mètres, blanc
de l>oils, à têtes de bull-dogs, armés de di:
dlents à chaque mnachxoire, quatre incisives e

haut et en bas et deux grandes canines décou-
pées en forme de fleur (le lis. Entre eux se1
glissaient des éléphants marins, sortes dei
phoques à trompe courte et mobile, les géants
de l'espèce, qui, sur une circonférence de vingt
pieds, mesuraient une longueur de dix mètres.
Ils ne faisaient aucun mouvement h notre ap-
proche.

" Ce ne sont pas (les aiiiimaux dangereux
lie demanda Conseil.

-Non, répondis-je, à moins qu'on ne les at-
taque. Lorsqu'un phoque défend son petit, sa
fureur est terrible, et il n'est pas rare qu'il
mette en pièces l'embarcation des pêcheurs.

-11 est dans son droit, répliqua Conseil.
-Je ne dis pas non.
Deux milles plus loin, nous étions arrêtés Par

le promnontoire qui couvrait la baie contre les
vents (lu sud. Il tombait d'aplomb à la ier et
écumait sous le ressac. Au-delà éclataient de
formidables rugissemen;ts, tels qu'un troupeau
le ruminants en eût pu produire.

Bon, fit Conseil, un concert de taureaux ?
-Non1, dis-je, un concert de morses.
-Ils se battent
-Ils se battent ou ils jouent.
-N'en déplaise à monsieur, il faut voir

cela.
-11 faut le voir, Conseil."
Et nous voilà franchissant les roches noirâtres,

au milieu d'éboulements imprévus, et sur des
pierres que la glace rendait fort glissantes.

lus d'une fois, je roulai au détriment de mes
reins. Conseil, plus prudent ou plus solide,
ne bronchait guère, et uie relevait, disant :

" Si monsieur voulait avoir la bonté ('écarter
les jamsîbes, monsieur conserverait mieux son
équilibre."

Arrivé à l'arête supérieure du proiontoiire,
j'aperçus une vaste Plaine blanche, couverte de
morses. Ces animuaux joîxuaieit entre eux. C'é-
taient des hurlements de joie, non île colère.

Les morses ressemblent aux phoques par la
forme île leurs corps et par la disposition de
leurs membres. Mais les canines et les inci-
sives manquent à leur mâchoire inférieure, et
quant aux canines supérieures, ce sont deux
défenses longu-es de quatre-vingts centimètres
qui en mesurent trente-trois à la circonférence
de leur alvéole. Ces dents, faites d'un ivoire
compact et sans stries, plus dur que celui des
éléphants, et moins prompt à jaunir, sont très-
recherchées. Aussi les morses sont-ils en butte
à une chasse inconsidérée qui les détruira bien-
tôt jusqu'au dernier, puisque les chasseurs,
massacrant indistinctement les femelles pleines
et les jeunes, en détruisent chaque année plus
de quatre mille.

En passant auprès de ces curieux animaux,
je pus les examiner à loisir, car ils ne se déran-
geaient pas. Leur peau était épaisse et ru-
gueuse, d'un ton fauve tirant sur le roux, leur
pelage court et peu fourni. Quelques-uns
avaient une longueur de quatre mètres. Plus
tranquilles et moins craintifs que leurs congé-

ières du nord, ils ie confiaient point à des sen-
tinelles choisies le soin de surveiller les abords
de leur campement.

Après avoir examiné cette cité des iorses, je
songeai à revenir sur mes pas. Il était onze
heures, et si le capitaine Nemxo se trouvait dans
des conditions favorables pour observer, je vou-
lais être présent à son opération. Cependant,
je n'espérais pas que le soleil se montrât cejour.
là. Des nuages écrasés sur l'horizon le déro-
baient à nos yeux. Il semblait que cet astre
jaloux nie voulût pas révéler à des êtres humains
ce point inabordable du globe.

Cependant, je songeai à revenir vers le Nna-
tilus. Nous suivimes un étroit raidillon qui
courait sur le sommet dela falaise. A onze heures
et demie, nous étions arrivés au point de débar-
quemuent. Le canot échoué avait déposé le ca.
pitaiie à terre. Je l'aperçus debout sur un bloc
île basalte. Ses instruments étaient près de lui.
Son regard se fixait sur l'horizon dui nord, près
a duquel le soleil décrivait alors sa courbe al-
longée.

Je pris place auprès de lui et j'attendis sans
parler. Midi arriva, et, ainsi qlue la veille, le
soleil xne se montra pas.

C'était une fatalité. L'observation ianquait
encore. Si, demain, elle ue s'accomphissait pas,

il faudrait renoncer définitivement à relever
inotre situation.

r En effet, nous étions précisément au 20 mars.
Demain, 21, jour de l'équinoxe, réfraction lion

t comptée, le soleil disparaîtrait sous l'horizon
. pour six mois, et avec sa disparition commence-

rait la longue nuit polaire. D)epuis l'équinoxe
de septembre, il avait émergé de l'horizon sep-

Itenîtrionsal, s'élevait par îles spsirales allonîgées
ijusqu'au 21 décenmbre. A cette époque, solstice

- d'été de ces contrées boréales, il avait coin-
t menscé à redescenidre, et le lenidemisniu il devait
sleur lanucer ses derniers rayonîs.

Je commîunquaix mes observations et nues
t crainutes au capitainie Nemuo.
- "' Vous avez raison, monousieur Aronnuax, une
e dit-il, ai, demuain, je n'obtienis pas hi hauîteur dut

.soleil, je nepourrai avanitsixmtuois reprendre cettu
-opération. Mais aussi, précisémienît pmarce que

- les hasarîds de ima navigations m'onît amnue, he
- 21 miars, daxns ces mers, mson poinit sera facile à
s r-eleve-, ai, à muidi, le soleil se smntre à nîo
c yeuxx.

--Pourquoi, capitaine t
s -Parce que, lorsque l'astre du jour deécrit dei
s spirales ai allongées, il est difli cile de mesurie

-exactemuent sa hauteur au-dessus dec l'horizon
-et les inîstrumuuents sonît exposés à commmettre du

s graves errexurs.
s -Comment procéderez-vous donc ?
x -,Je n'empiîloierai qume monuu ehrnoumiètre, mu
nx réponudit le capitauinue Neumo. Si demuxainm, à îmidli

le disque du soleil, en tenant compte de la ré-
fraction, est coupé exactement par l'horizon du
nord, c'est que je suis au pôle sud.

-- En effet, dis-je. Pourtant, cette affirma-
tion n'est pas mathématiquement rigoureuse,
parce que l'équinoxe ne tombe pas necessaire-
ment à midi.

-- Sans doute, monsieur, mais "'erreur ne sera
pas de cent mètres, et il ne nous en faut pas
davantage. A demain donc."

Le capitaine Nemno retourna à bord. Conseil
et moi, nous restâmes jusqu'à cinq heures à ar-
penter la plage, observant et étudiant. Je ne
récoltai aucun objet curieux, si ce n'est un meuf
de pingouin, remarquable par sa grosseur, et
qu'un amateur eût payé plus de mille francs.
Sa couleur isabelle, les raies et les caractères
qui l'ornaient comm uue autant d'hiéroglyphes, en
faisaient un bibelot rare. Je le remis entre les
mains de Conseil, et le prudent garçon, au pied
sûr, le tenant comme une précieuse porcelaine
de Chine, le rapporta intact autu utiles.

Là je déposai cet ouf rare sous une des vi-
trines diu musée. Je soupai avec appétit d'un
excellent morceau de foie de phoque dont le
goût rappelait celui de la viande de porc. Puis
je mie couehai, non sans avoir invoqué, comme
un Indou, les faveirs île l'astre radieux.

Le lendemain, 21 mars, dès cinq heures du
matin, je montai sur la plateforme. J'y trouvai
le capitaine Nemno.

'' Le temps se dégage un peu, me dit-il. J'ai
bon espoir. Après déjeuner, nousnous rendrons
à terre pour choisir un poste d'observation."

Ce point convenu, j'allai trouver Ned Land.
J'aurais voulu l'emmener avec moi. L'obstiné
Canadien refusa, et je vis bien que sa tacitur-
nité comme sa fâcheuse humeur s'accroissaient
de jou en jour. Après tout, je ne regrettai pas
son eitêtenmit dans cette circonstance. Véri-
tableient, il y avait trop de phoques à terre, et
il ne fallait pas soumettre ce pêcheur irréfléchi
à cette tentation.

Le déjeuner terminé, je mie rendis à terre.
Le Nutfilus s'était encore élevé de quelques
milles pendant la nuit. Il était au large, à une
grande lieue d'unmxe côte, que dominait un pic
aigu de quatre à cinq cents mètres. Le canot
portait avec moi le capitaine Nenmo, deux
hommes de l'équipage, et les instruments, c'est-
à-dire un chronomètre, une lunette et un baro-
mètre.

Pendant notre traversée, je vis de nombreuses
baleines qui appartenaient aux trois espèces
particulières aux mers australes, la baleine
franche ou " righit-vhiale " des Anglais, qui n'a
pas de nageoire dorsale, le hunip-back, balei-
noptère à ventre plissé, aux vastes nageoires
blanchâtres, qui, malgré son nom, ne forment
pourtant pas des ailes, et le fini-back, brunu-jau-
nâtre, le plus vif des cétacés. Ce puissant ani-
mal se fait entendre de loin, lorsqu'il projette
à une grande hauteur ses colonnes d'air et de
vapeur, qui ressemblent à des tourbillons de
fumée. Ces différents mammifères s'ébattaient
par troupes dans les eaux tranquilles, et je vis
bien que ce bassin du pôle antarctiuue servait
maintenant de refuge aux cétacés trop vive-
ment traqués par les chasseurs.

Je remarquai également de longs cordons
blanchâtres île salpes, sortes de mollusques
agrégés, et des méduses de grande taille qui se
balançaient entre le remou des lames.

A neuf heures, nous accostions la terre. Le
ciel s'éclaircissait. Les nuages fuyaient dans
le sud. Les brumes abandonnaient la surface
froide des eaux. Le capitaine Neno se dirigea
vers le pic dont il voulait sans doute faire son
observatoire. Ce fut une aseet-sion pénible sur
des laves aiguës et des pierres pouces, au mi-
lieu d'une atmnosphère souvent saturée par les
émanations sulfureuses des fumerolles. Le ca-
pitaine, pour un homme déshabitué de fouler la
terre, gravissait les pentes les plus raides avec
une souplesse, une agilité que je ne pouvais
égaler, et qu'eût enviée un chasseur d'isards.

I lnous fallut deux heures pour atteindre le
sommet de ce pic mioitié porphyre, moitié ba
salte. De là, nos regards embrassaient une vastu
imuer qui, vers le nord, traýaitietteientsa lignu
terminale sur le fond (lu ciel. A nos pieds, de
champs éblouissants de blancheur. Sur notre
tête, un pale azur, dégagé de brumes. Au nord,

r le disque du soleil coume une boule île feu déjà
écornée par le tranchant île l'horizon. Du sein
des eaux s'élevaient, en gerbes magnifiques, des
jets liquides par centaines. Au loin, le Nau
tilus, coxumne un cétacé endorui. Derrière nous
vers le sud et P'est, une terre immense, un aion
cellemeut chaotique île rochers et de glaces don
on n'apercevait pas la limite.

Le capuitainue Nemso, eni arr-ivant au sommse
dux pic, releva soignuiusement sa hxauteur au
m noyen du baromètre, car il dlevait enx teni
compte damns son observation. -

A midli muoiuns le ua~rt, le soh.-il, vu alors lia
réfractiou seuleent, su- mxontra commine ux
disque d'or et disper-sa ses de-rnxiers r-ayonîs su

-ce -onitîient abanudonnmé, à ces mexîrs qui
il'houmme n'a janmais sillonnuées enucore.
eLe capsitainie Nemxo, uni îd'uxne lunuette

-réticules, qui, nu moyenî d'ami miroir, corrigeai
la'réfractionu, observa l'astre qui s'enxfonçaît peu

ià peu au-dessous di- l'horizon en suivant un
sdinagonxale turès-allongée. Je tenxais le chronoa

mxètre. Mous coeur battait fort. Si la dispari
tionu du demi disque du soleil coimncidait avec l

s nudîi du chxronîomeutre, nmous étionus au pôl
r- mêmie.

,"Midi! mm'écriai-je.
e--Le pûôle sudu'! " r-éponduit le capuitainue Nem
d'unei voix grave, i-n mm udonunanut la lunette .qu
imntrait l'astre dux jour- préisémmenst coumpé c

e detux poruitionîs égales paî;r l'houruizon.i
, Je re-gardai iles dernuui-rs rayonms cri ouxxinerl

pie et les ombres monter peu à peu sur ses
rampes.

En ce moment, le capitaine Neîmo, appuyant
sa main sur mon épaule, me dit :

" Monsieur, en 1600, le Hollandais Ghéritk,
entraîné par les courants et les tempêtes, attei-
gunit 64° de latitude sud et découvrit les New-
Shetland. En 1773, le 17 janvier, l'illustre
Cook, suivant le trente-huitième méridien, ar-
riva par 67° 30' de latitude, et en 1774, le 30
janvier, sur le ceit-neuvièume meridien, il at-
teiguit 710 15' de latitude. En 1819, le Russe
Belhinghausen se trouva sur le soixante-neu-
vième parallèle, et, en 1821, sur le soixante-
sixième par 111° de longitude ouest. En 1820,
l'Anglais Brunsfield fut arrêté sur le soixante-
cinquième degré. La même année, l'Américain
Morrel, dont les récits sont douteux, reniontant
sur le quarante-deuxième meridiei, découvrait
la mer libre par 70°14' île latitude. En 1825,
l'Anglais Powelln pxieouvait dépasser le soixante-
deuxiènie degré. La xmme année, Un simple
pecheur île phoques, l'Anglais Weddel, s'élevait
jusqu'à 720 14' de latitude sur le trente-cins-
quièniee méridien, et jusqu'à 74o 15' sur le trente-
sixième. En 1829, l'Anglais Forster, commans-
dant le Chanticleer, prenait possession du con-
timment antarctique par 630 26' de latitude et île
660 26' de longitude. En 1821, l'Anglais Biscoë,
le 1er février, découvrait la terre d'Enderby par
680 50' de latitude, en 1832, le 5 février, la
terre d'Adélaïde par 670 de latitude, et le 21
février, la terre de Graham ar 640 45' de lati-
tude. En 1838, le Français umont-d'Trville,
arrêté devant la banquise par 620 56' de lati-
tude, relevait la terre Louis-Phihippe ; deux
ans plus tard, dans une nouvelle pointe au sud,
il nommait, par 66° 30', le 21 janvier, la terre
Adelie, et huit jours après, par 640 40', la côte
Clarie. En 1838, l'Anglais Wilkes s'avançî-ait
jusqu'au soixante-neuvieme parallèle sur le cen-
tième méridien. En 1839, l'Anglais Balleny
découvrait la terre Sabrina, sur la limite du
cercle polaire. Enfin, en 1842, l'Anglais James
Ross, montant l'Erebus et le Terror, le 12 jamn-
vier, par 76° 56' de latitude et 171o 7' de longi-
tude Est, trouvait la terre Victoria ; le 23 du
même mois, il relevait le soixanxte-quatorzimuî
parallèle, le plus haut point atteint jusqu'alors ;
le 27, il était par 76° 8' ; le 28, par 77° 32' ; le
2février, par 78° 4', et, en 1842, il revenait au
soixante-onzième degré qu'il ne put dépasser.
Eh bien, moi, capitaine Neno, ce 21 mars 1868,
j'ai atteint le pôle sud sur le quatre-vingt-dixi-
ène degré, et je prends possession de cettie partie
du globe égale au sixième des continents re-
connus.

-Au nom de.qui, capitaine ?
-Au mien, monsieur ! "
Et ce disant, le capitaine Nemo déploy a un

pavillon noir, portant un N d'or écartelé sur
son étamine. Puis, se retournant vers Pastre du
jour dont les derniers rayons léchaient l'horizon
de la mer:

"Adieu, soleil, s'écria-t-il ! Disparais, astre
radieux ! Couche-toi sous cette nier libre,, i-t
laisse une nuit de six mois étendre ses ombres
sur mon nouveau domaine ! "

(A continuer.)

OTTAWA
AVANT DE DEVENIR CAPITALE

(Suite)

Chacun sait que de Kingston à Mont-
réal par le Saint-Laurent, les difficultés de
navigation sont extrêmes. Il y a une cin-
quantaine d'années, l'Angleterre, qui dési-
rait avoir une ligne de communication
moins brisée et aussi moins rapprochée des
Etats-Unis, fit faire des explorations à l'in-
térieur des terres. Une escouade d'ingé-
rieurs, partie de Belleville, déboucha sur
l'Ottawa, à Pembroke ; deux autres, par-

e tant de Kingston, arrivèrent, l'une à
s Hawkesbury, et l'autre à la décharge du
e lideau dans l'Ottawa, site actuel de la ca-
à pitale. Le duc de Welhington, appelé a
s faire un choix sur les trois tracés, adopta
s ce dernier, qui offre l'avantage de relier le
- lac Ontario à la rivière Ottawa par une

série île cours d'eau et de petits lacs éloi-
t gnés de la frontière-ce qui est un point

important pour la route, plutôt militaire
tque commerciale, qu'avait en vue le gou-

r vernemuent anglais. C'était en 1823.
Un détachement d'ingénieurs royaux

r fut envoyé d'Angleterre, sous les ordr-es
nd'un officier déjà familier avec le Canada,

ele colonel P>y, pour canaliser la "route des
Ridueaux."

à Le colonel By, du corps des ingénieurs
t-royaux, bel homme, ambitieux, doué de

Lu '

e talents remarquables, avait servi en Ca-
-nada à partir de l'année 1800. Passé en

- Angleterre en 1811, il soumit au duc de
e Wellingtoh le plan relief de Québec ima-

Cginé et exécuté par Duberger, un Cana-

dien, et se l'attribua. Cette merveille lui
o valut la direction des travaux du canal

nprojeté en 12.
Le colonel, qmux ente-ndait sues interets et

e sa gloir-e, tr-ouvau iuss iumoyeni dei taiîî aij
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peler By-town une ville qu'il n'avait pas
fondée, car la conception même du canal
Rideau lui est étrangère. En 1854, le
nom d'Ottawa fut substitué à celui-là.

* **
Uy remonta l'Ottawa environ quarante

lieues a partir de Montréal, et s'arrêta,
selon ses instructions, en face de la cas-
cade que forme la rivière Rideau en tom-
hant à pic dans la Grande-Rivière, nom
vulgaire de l'Ottawa. L'endroit est remar-
quableinent beau. Trois rivières s'y ren-
contrent sous des formes variées et gran-
dioses. Au-dessus de la ville, l'Ottawa
coule avec impétuosité à travers une série
de rapides de deux lieues de long, et finit
par se précipiter (entre les villes de Hull
et d'Ottawa) dans le fameux gouffre des
Chaudières, dont il est parlé souvent dans
l'histoire du Canada. Un pont suspendu,
comme une toile d'araignée, tremble sur
l'abîme où les visiteurs vont humer l'en-
brun qui jaillit d'en bas et s'étourdir des
clameurs de la cataracte. Au moment où
les eaux, troubléQs par le bouillonnement
de la Chaudière, reprennent un peu de
calme en dépassant la ville, la rivière Ri-
deau,.qui arrive à droite par des falaises
élevées, s'y épanche sous la forme d'im-
menses rideaux de dentelles blanches ca-
pricieusement balancés par le vent.

A gauche, en face des Rideaux, débouche
à fleuir (le sol la rivière Gatineau, qui pé-
nètre par ses sources jusqu'au Saint-
Maurice.

By fut ravi de ce spectacle. il ne tarda
pas à se convaincre, comme M. Wright,
que l'avenir réservait à ce lieu une desti-
née brillante, jusqu'à devenir le siége de la
capitale des possessions britanniques de
l' Amérique du nord, prédiction incroyable
alors, mais dont la réalisation soudaine
tonnerait By lui-même s'il revenait au

monde. On dit que, voyant la carte, le
duc de Wellington a exprimé la même
pensée.

* *

En 1826, le site de la ville était encore
dans son état de nature primitive. La forêt
couvrait tout. Dans la haute-ville, on
voyait un "chantier," cabane faite de bil-
lots posés pièce sur pièce et reliés les uns
aux autres par les angles au moyen d'en-
tailles en queue d'aronde. Trois maison-
nettes étaient placées sur la pointe Nepean,
près du site du pont actuel qui traverse à
Hull. Le bassin du canal Rideau était une
vaste mare que les castors entretenaient à
l'aide d'une chaussée construite dans la
ravine, vis-à-vis l'arrière de l'hôtel-de-ville.
Le colonel By coupa la chaussée et mit
en cet endroit la tête de ses écluses. La
basse-ville, quoique très-élevée au-dessus
le la rivière, n'était qu'un marécage où les
cèdres se partageaient uniquement le ter-
rain.

Oui, lecteur, dans ces rues où s'alignent
(les magasins somptueux, où circulent ca-
rosses et greciat bewls, où la politique vous
fait coudoyer les souverains populaires de
deux cents comtés, vous auriez pu voir, il
y a un demi-siècle, le wigwam du sauvage
nomade ; vous auriez pu surprendre le cerf
et le renard,et entendre, de loin en loin, le
refrain d'une vieille chanson canadienne,
venant à travers les bois vous annoncer
que l'homme blanc se préparait à donner
l'assaut, à envahir ce territoire pour recu-
ler jusque-là les bornes du monde civi-
lisé.

Il y a tant de choses à raconter des
commencements de certaines villes d'A-
inérique ! On ne les sait pas toutes, quoi-
que les dates les plus anciennes soient
d'hier.

Quand un chasseur vous montre l'en-
droit où était son affut, et que vous y
trouvez la Chamibre des Communes ; quand
on vous amène devant cette iaisonnette
dle bois de la irue Wellington que l'hono-
rable .John Sanfield Macdonald a couverte
eni bardleaux alors qu'il était ouvrier;
quanîd vous videz un verre de vin tiré, par
Edward O'Connor, du buffet que son père
a confectionné avec îe bois du premier
chêne abattu sur le terrain de la haute-
ville, mille anecdotes bourdonnent autour
de vous, et tout un passé, qui semble déjà
loinitaîin, se refait daims votre imaginmation.

La forêt est encore en vue de la ville.
En 1866>, les fenêtres du Parlemient, on
vit un chevreuil se mettre à la nage ldans
l'Ottawa pour échapper aux chiens les
chasseurs qui le poursuivaient. Les bois
du château Rideau, où dieieure lord Dulle-
rin, bordent en quelque sorte le quartier
français. Ces fouillis d'arbres sont dans
leur etat naturel. Moi-même, j'ai cap-
turc des écureuils sur la fenêtre de mia
chambre d'hôtel, et, ce qui paraîtra plus
curieux, une perdrix, atiolée et fatiguée par
le vent d'automne, est venue un jour
tomber dans Imon bureau au inimîstèri lde
la mni lice, ce qui est un peu osé pour une

perdrix
* *

*

Il s'agissait donc de canaliser la rivière
rideau. Le premier pas était d'entrer dans
ladite rivière, ce qui n'est pas facile, car
elle tombe d'une quarantaine le pieds le
hauteur par-dessus un roc coupe vif. De
cette clhûte à celle des Chaudières, distance
d'un mille en ligne droite, la falaise pré-
sente une suite de pointes ou proinon
toires dont trois sont surtout emarquables.
("est entre les deux plus grands de ces
caps que le colonel trouva passage, clans
le lit d'une décharge de marais dont les
méandres de la rivière Rideau se rappro-
chaient non loin de là. La coupe du ter-
rain ainsi faite naturellement, il y plaça
huit écluses pour racheter la hauteur le
la chûte lu Rideau et atteindre la rivière
de ce nom, à l'aide île laquelle on remonte
jusqu'à Kingston.

L'Suvre grandit avec célérité entre les
deux superbes plateaux, dont l'un porte
aujourd'hui le parlement et les ministères,
et l'autre qui vient d'être converti en parc
public, à la grande joie îles citoyens d'Ot-
tawa.

Dès le commencemuent de l'année 1827,
lit un témoin oculaire, on entendit dans
cette solitude les coups le pics dans le
roc, les détonations des mines, les cris des
charretiers, le bruit de la cognée sur le
tronc îles arbres, les martellements sur les
charpentes des maisons en voie de se cons-
truire-enfin tout le vacarme, le mouve-
nient, les allures de l'homme qui se taille
un royaume à même l'héritage laissé par
Adam.

Un personnage dont la réputation est
devenue universelle par ses voyages et sa
mort au pôle nord, sir John Franklin, posa
la première pierre des écluses du canal.

Sir John arriva, le 15 août 1827, à la
tombée de la nuit, au quartier-général du
7lènie régiment en garinison à cette place.
Le colonel By songea immédiatement à
prier ce visiteur distingué de présider à
la pose de la pierre. Dès le lendemain,
le 16 août, à quatre heures de relevée,
la cérémonie eut lieu, comme nous l'ap-
prend une lettre écrite ce jour-là et pu-
bliée dans la Montroeul azette du temps.

Dans l'automne de 1827, le gouverneur
lord Dalhousie, le colonel By et le colonel
Dunford visitèrent la Chaudière, et, de ce
moment, la construction du pont suspendu
fut décidée.

Les deux premiers ponts qu'on y ins-
talla dégringolèrent dans le courant. Le
troisième, plus fort, mieux bâti, très-élé-
gant, unit les deux villes de lull et
d'Ottawa, c'est-à-dire aussi les deux pro-
vinces. Jos. Montferrand en a illustré
les abords par des exploits dont les vieux
chêneurs parlent encore en frissonnant.
Les deux premiers ponts des Chaudières
étaient en bois de chêne, le là le nom de
"chêneurs " donnîé aux tiers-à-bras qui

voulaient empu-cher les Canadiens d'y pas-
ses, Les Anglais en ont fait Shinnera.

Deux ou trois ans après le débarque-
ment de By, il y avait, le long île la tran-
chée dans laquelle se construisaient les
écluses, de cent quarante à cent cinquante
nmaisons. Le comnnerce de bois créé par
Wr-ight se dé velopp)ait ; les ouvriers du
canal avaient attiré des trafiqluants; deux
onu trois hommes d'entr-eprise avaient déjà
des lots de terre en valeur, enfini; un
noyau de piopulation se formait sous les
auspbices les p)lus riants.

Les premières maisons furenît cons-
truites dlans la rue Rideau, entre la situa-
tion cde la rue D al housie e-t le canal. A:

moitié chemin sur cC parcours-, c'est-à-dire
a l'endroit où le déversoir du canal coupe
la rue Rlideau, se trouvait le groupe princi-
pal îles magasins. )'autres magasins, ainsi
que les bureaux des contracteurs du ca-
nal, avoisinaient les bords de ce de-nier
et forinaient une ligne, de la petite rue
Sussex au Russell louse.

La1lie( des naisons traversait le canal.
Il fallait livrer passage à la population.
Le pont des 8apur- fut bâti par les sa-
peurs royaux.

Ce lieu est encore le centre de la ville,
comm e la rue Notre-Dame à Montréal, la
rue Saint-Jeant à Québec, le Broadwav à
New-York.

Lorsque je vis, en 1866, cette voie
étranglée dont les journaux parlaient uni-
quemient en guise de description d'Ottawa,
je la trouvai pitoyable. Comment ! une
ville de douze mille (elle en a maintenant
trente mille) âmes qui se laisse couper
en deux par un canal, ne peut pas se payer
plus d'un pont ! Mais tout le monde y passe !
Le pont d'Avignon n'est pas devenu cé-
lèbre à plus juste titre. La moindre char-
rette qui y brise son essieu encombre la
circulation. Qu'est-ce qu'on dirait de
nous, aux Trois-Iivières, ma ville natale,
si la inégligence des échevins maintenait
un pareil état de choses ? Bref, depuis
1866, anciens et nouveaux habitants, nous
avons tant crié, tant parlé, tant et si
bien voté aux élections, que la ville pos-
sède à présent trois principaux passages
commodes sur le canal. Le pont des Sa-
peurs (le pont des Soupirs plutôt, car
on se lassait d'y rester bloqué à tout pro-
pos durant une heure) est élargi; le nou-
veau pont qui joint les rues Wellington et
Rideau ne serait pas mal placé à Paris ou
à Londres ; et celui de la rue Maria ne
demande qu'à être artistiquement cons-
truit ; en attendant, on y circule à l'aise.

Ottawa est la ville des ponts. Il y en
a sept sur la rivière Rideau qui borde la
ville d'un côté ; cinq sur le canal Rideau,
qui coupe la ville en deux; quatre sur
les branches de l'Ottawa, qui embrassent
l'autre côté de la ville. Total: seize ponts
sur lesquels il faut passer à toute heure,
car ils sont naturellement dans les en-
droits les plus fréquentés.

Le canal fut terminé en 1831. Vers le
même temps, le plan des rues actuelles,
larges et droites, reçut son exécution. Le
nombre des maisons-presque toutes en
bois-ne dépassait pas cent cinquante en
1832.

A l'endroit où est la fontaine publique,
extrémité ouest de la rue Georges, était le
marché de la basse-ville, dont l'étage supé-
rieur servait de chapelle.

BENJAMIN SULTE.

(A continuer)

NOUVELLES GÉNÉRALES

Chicago, 7 mai.-Vers 9 heures, cette après-
midi, un orage terrible accompagné de trombe
a visité cette ville et a causé beaucoup de dom-
mages aux propriétés. Entr'autres accidents, le
toit du dépôt du "Michigan Southern " a été
enlevé, et six honmee, qui travaillaient dans le
voisinage, ont été plus ou moins blessés, l'un
d'eux grièvement. Le clocher de Grace Church,
haut de 175 pieds, est tombé et s'est enfoncé
dans le cheur ; li perte est de $7,000.

D'autres faits du même genre ont aussi eu
lieu.

Les domnnages se montent à environ $250,000.
Québec, S.-M. le maire Murphy, actuelle-

ment à Ottawa, a envoyé la dépéche suivante
" Les lots de terrain, le lonig des rues Saint-

Valier et Sainît-Charles, sonît cédlés à la Corpora-
tioni pour l'élargissemenît de Ces rues. Nous avons
le droit de prolonger la terrasse Durhanm jus-
qîu'au bastioni du roi et de faire une p)romenade
autour de la citadelle. La possession de l'Es-
planîade nîous est accordée nmoyenniant un faible
loyer. Les arpenitages et les plans de la granîde
allée et des autres propriétés fédérales devronît
se faire salis retard, afini qu'elles puissenit être
muises aux enehuères aussitôt qîue possible. Il
est probable que lious auronîs l'hôpital militaire
pour y établir les quartiers-geneéraux de lai po-
lice-.'

Québec, 9.-Le Dr'uid, vape-ur dui gouverne-
mienît, est pbarti de ses quai-tiers d'hiver lier,
et prenud des provisionîs et fournîitur-es pour les
pliares danîs le bas du fleuve.

--Dams les camnpagnies environmnantes, la
necige dispar-ait très- lentenment, et les cultiva-
teurs désespèrent d'une bonne récolte.

Dans Chiarlevoix et l'Islet, la neige est en-
c-to-e for-t épaisse, et memîîe dains les eînirons de

la ville, il n'y a pas d'apparence qu'on puisse
laboturer les jours prochain.

Les animaux crèvent là cause de la rareté du
fourrage, et le foin se vend aujourd'hui à $18 et
$20 par cent bottes.

Paris, @.-Il résulte des détails qu'on a recus
ici sur les outrages commis à Salonique, que le
consul américain intervint pour protéger une
fille grecque lui a été la cause innocente de
l'émieute-, et la conduisit au consulat ci voiture.
sir ce, une pop1ulace excitée investit le consiiu-
lat. Les -onusuls de France et d'Allemagne, qui
étaient beaux-frères et tous deux parents du
consul des Etats-Unis par mariage, le croyant
en danger, accoururent à son secours, et ils
furent attaqués en route.

Le consul italien informa le gouverneur de la
situation, et celui-ci envoya des troupes pour
dégager le consulat américain qui était assiégé
par la foule.

Londres, 9.-Une dépêche de Paris au Times
dit que les récits de l'outrage de Salonique reçus
ici, représentent que les consuls français et alle-
mnands furent traînés des rues dans la mosquée,
et là, passés au fil de l'épée.

Le gouverneur n'arriva à la mosquée qu'après
que le double meurtre eut été consommé.

Londres, 9.-Ui télégramme de Berlin dit
lue la corvette allemande Medusc a reçu ordre
de quitter Messine pour Salonique sans délai.

Des vaisseaux de guerre de la Russie, de l'Au-
triche et de l'Angleterre ont également reçu le
même ordre.

Londres, 9.-La Porte a envoyé par télé-
graphe la version suivante des troubles de Salo-
nique à l'ambassadeur ottoman à Londres:

" La convertie au mahométisme arriva à Sa-
lonique par chemin de fer. Les mahométans la
conduisaient, suivant la coutume, à la rési-
dence du gouverneur-général, quand environ 150
personnes que le consul américain avait assemn-
blées se jetèrent sur la jeune fille, déchirèrent
son voile et son manteau, et l'entraînèrent de
force dans la maison d'un chrétien.

" Là-dessus, les Turcs excités se portèrent
chez le gouverneur pour reprendre possession de
leur co-religionnaire nouvelle.

" Le gouverneur, apprenant que les consuls
de France et d'Allemagne avaient pénétré dans
la mosquée envahie par la foule, y arriva pour
les engager à se retirer et à calmer le peiiple.
Mais tous ses efforts furent inutiles.

" La populace se saisit de barres de fer qu'elle
enleva aux grilles, tomba sur les deux imalheu-
reux lui furent exterminés, malgré la résistance
du gouverneur qui chercha à les mettre à l'abri
en s'exposant lui-même.

" Les troupes dispersèrent ensuite les pertur-
bateurs.

' Le gouverneur de Salonique t qlugrapi- que
l'ordre a été rétabli et que les coupables ont été
mis sous arrêt."

Constantinople, 10.- Cinquante personnes
qui ont pris part aux émeutes de Salonique ont
déjà été arrêtées.

Québec, 12.-Les capitaines de vapeurs qui
arrivent font rappart qu'une flotte considérable
de navires se trouve bloquée dans les glaces du
Golfe.

-Une grande quantité île neige couvre en-
core les campagnes dans plusieurs des districts
environnants. Aucun labour n'a encore été
fait dans ce district ce printemps, quoique gé-
inéralemnent cette opération commence à la fin
d'avril.

Portage du Fort, 11.-L'eau de l'Ottawa ici
est de trois pieds plus haute qu'on ne l'a jamais
vue. Elle monte rapidement. Beaucoup de
dommage a été fait aux quais et aux magasins
de la Compagnie d'Expédition Union. Les
communications avec Ontario sont interromîî-
pues. Un des ponts a été emporté. Les mai-
sous sont inondées de toutes parts, et les occu-
pants sont obligés de les évacuer. Une partie
de l'écluse de M. Amy a été démolie, et il est
presque certain que son moulin à scie sera en-
traîné par le courant avant la fin du jour.

Pembroke, 11.-L'eau a monté de 7 à 8 pouces.
On craint que la crue des eaux des rivieres du
nord ne lui fasse atteindre une plus grande hau-
teur.

-La débacle a causé de grands dommages
aux Joachins.

L'eau monte toujours.
-On a peine à distinguer les chutes des

Chaudières tant l'eau est haute.
-Hier, le boom à Quio s'est rompu encore une

fois et 10,000 billots ont été entraînés par le
courant. Ces billots suivent en ce moment le
cours de la rivière, et quoiqu'unîe certaine quan-.
tité descende du côté nor-d vers les booms de M.
Eddy, nîéanmîoinîs des milliers auronit été emi-
portés eni bas des chutes avant la nuit.

Ottawa, 11.-Le nuiveau de l'Ottawa est pluîs
élevé mnainîtenanît qu'il ne l'a été depuis grandî
mnomibre d'années. Les eaux du nmord ont cou-
mnenicé à descendre, et la rivière est couverte
de bois, de clôtures, même de granîges et dei
niaisons. Il est imîpossible d'évaluer à présenit
la somîme des dommîages.

Londres, 11.-Des nîouvelles de Bagdad disenut
que du 16 an 20 avril, le nîomîbre des dlécès caui-
sés par la peste a été de 336.

A Hillah, il y a eu 153 mortalités produites
par la mrênme maladie dans le même espace île
temps.

Constanîtinmople, 11.-Le sultani a destitué le
grand vizir, et appelé à Conustantiniople Hus-
sim'Anni Pacha, qui est conisidéré commue le
chef du parti de la guerre et <lui, d'ap-ès la u-
mneuir, sera niommié granid vizir ou géniéralissimue
<les aimées ottomanîues.
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ARCHÉOLOGIE

LE FORT DE LAiAlE DES CHATEAUX

Les études archéologiques ont bien pieu
souvent l'occasion de se développer dans
un patys comme le nôtre, lui ie compte
pas encore trois siècles de civilisation, et
dont les premiers habitants ne semblent
avoir été de tout temps que des tribus no-
inades, ou à pelie fixées au sol. Pendant
la suite inconnue de siècles qu'elles ont
occupé cette partie de l'Amérique du Nord,
elles n'ont laissé presqu'aucun vestige de
leur existence.

D)'autre part les aventuriers européens
qui ont fréquenté les parages lu golfe
St. Laurenit, avant l'époque de lit décou-
verte de Jacques Cartier, n'ont guère
laissé plus de traces de leur passage. Leurs
expéditions annuelles n'avaient d'autre but
que le conmmerce des pêcheries. Doit-on
conclure de là qu'ils n'aient fait que mettre
pied à terre dans les ports où leurs
nombreuses flottes venaient jeter l'ancre
chaque année ? N'ont-ils pas dû élever
quelques constructions dans les endroits
les plus favorables pour venir s'y reposer
des fatigues de la nier, s'abriter contre les
intempéries de ces climats rigoureux ?
N'ont-ils pas dû s'entourer de quelques
moyens le défense contre les agressions
faciles à prévoir parmi cette foule d'aven-
turiers, composée de ce que les ports de
m1er européens avaient de plus intrépide
et le plus audacieux? Les conflits de-
vaient être fréquents parmi ces marins ap-
partenant à diverses nationalités : Nor-
mîands, Bretons, Basques, Espagnole, etc.,
<uii venaient se disputer les richesses de la
mier à travers tant de dangers.

Les Espagnols. en particulier,, qui pré-
tendaient être les seuls maîtres sur tous
les points du continent nouveau, voyaient
avec jalousie, l'affluence des navires étran-
gers à leur pays. Aussi, remarque-t-on
dans les pièces officielles trouvées récem-
nient à Madrid, que la cour d'Espagne qui
avait eu vent du premier voyage de
Jacques Cartier, envoya en France, dans
l'automne de 1535, des espions pour s'in-
former secrètement du but de la nouvelle
expédition qui se préparait dans le port de
St. Malo. DPans le cas où le roi de France
tenterait d'établir une colonie dans les
Terr-cs-Neue, un détachement de la flotte
espagnole devait être expédié pour la dis-
perser ou l'exterminer (1).

On comprend qu'en de pareilles circons-
tances, les navigateurs du golfe qui ve-
iaient chercher un refuge, même tempo-
raire, sur le littoral, ne devaient y des-
cendre qu'armés jusqu'aux dents. Leur
premier soin ne devait-il pas être de s'en-
tourer de quelques fortifications, en cas
d'attaque ?

C'est ce que semblent prouver les ruines
d'une forteresse qu'on voit encore aujour-
d'hui sur le rivage nord du Détroit de
Belle-Isle. Ces ruines, qui sont encore
parfaitement visibles, fournissent la ma-
tière d'études archéologiques du plus haut
intérêt pour l'histoire.

Si on jette un coup-d'œil sur la carte du
golfe St. Laurent, on apercevra, dans le
)étroit de Belle-Isle, sur la côte du Labra-

îlot', une vaste et profonde baie lui porte
le nomî( de Baie-des-Châteaux. Elle s'ouvre
en face de l'îlot de Belle-lsle, sur lequel
est bâti un des phares entretenus par le
gouvernemnent canadien. Le nonm de cette
baie provient, parait-il, de la configuration
des montagnes qu'il aborde, assez semt-
blables à des tours de châteaux.

Dans l'intér-ieur de cette baie, sur la rive
droite, s'avance un long promîontoire, assez
élevé, uauquel on a donné le nomt de Pointe
de Grenv'ille. C'est sur l'extrémité de
cette p)ointe que s'élèvenît les ruines de la
forteresse donît nous venons de parler. Un
jeune acadien fort intelligeent, M. Vigneau,
en ut relevé le plan en 1868. Il l'a accotn-
pagné d'une légende qui donne les princi-
luales dimensions du phare et quelques

autures indicationîs importantes. Ce plan,

(t) Voir la Collection ou Recueil de divers documnents
pour l'histuoire de lai Floride et des pays voisins ; tomne 1.
Maison de Triibnmer et Cie,., No. <i, Pater-Nouste-r Ruuw.
Londures.

dont nous publions aujourd'hui une copie,
nous fut conmuniqué en 1870 ; l'original
a été déposé à la bibliothèque de l'U'niver-
sité-Laval.
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A quelle époque remonte l'origine de
ces fortificatiois et par <lui furent-elles
construites ? Aucun historien, aucun chro-
niqueur que l'on sache, n'en a fait men-
tion.. Seraient-elles l'Suvre du gouverne-
ment français, comme le fort de Pontchar-
train, (lui fut bâti au conmencement du
XVllle siècle, pour la protection des pê-
cheurs dans le port de Brador, connu pendant
longtemps sous le nom de Baie de Phélip-
peaux ? Ou bien doit-on les croire aussi an-
ciennes que les ruines du port de cBrest,
situées sur cette mênie côte du Golfe, et
qu'une tradition fait renîonter jusqu'au
XVle siècle ? Le surnom d'Anse du vieux
fort sous lequel on désigne cette baie, et
celui d'île du vieux fort qu'on donne à
l'îlot qui s'élève en face, rappellent encore
aujourd'hui ce souvenir, tandis que le nom
de Brest fait présumer que ces fortifica-
tions sont d'origine française. Ce qu'il y
a de certain, c'est que ce fort était fré-
quenté par les navires français avant les
voyages de découvertes de Jacques Car-
tier. Celui-ci raconte, en effet, qu'à son
premier voyage (1534), il rencontra un
navire de La Lochelle qui cherchait le
port de Brest pour y faire la pêche. (2)

L'accès difficile de ces parages du golfe a
empêché jusqu'à présent d'y faire des re-
cherches archéologiques.

L'inspection du plan que nous publions
aujourd'hui, pourrait servir à déterminer
la date de la construction dît fort de la
Baie des Châteaux. Le système de dé-
fense auquel il appartient, la forme des bas-
tions dont il est flanqué, leurs angles de
liaison avec les courtines appartiennent à
une époque de l'art militaire qui pourrait
être fixée par des hommes versés dans la
science des fortifications et dans l'histoire
de ses progrès. (3).

Il y a quatre ou cinq ans, ayant appris
que le Révérend Père Arnaud, mission-
naire Oblat aux Betsianis, était à Québec,
et se préparait à partir pour une mission
sur la côte du Labrador, nous le priâmes
de s'arrêter à la Baie des Châteaux pour y
faire quelques explorations ; mais diverses
circonstances l'en ont empêché.

Si l'on faisait quelques fouilles sur la
Pointe de Grenville, dans les principaux
angles de la forteresse, il serait possible de
retrouver la première pierre de fondation :
l'inscription qu'elle doit contenir, fourni-
rait de précieux renseignements.

Les voyages que font, dans le golfe, le
printemps et l'automne, les steamers du
gouvernement pour le service des phares,
pourraient être utilisés dans l'intérêt de la
science, sanis être un fardeau bien onéreux
pour l'Etat. A défaut d'hommes spéciaux
qui se chargeraient des recherches, quel-
ques-uns des officiers des steamers pour-
raient être munis d'instructions, et feraient
les explorations les plus essentielles. Ils
pourraient être autorisés à descendre dans
les principaux endroits, comme la Baie des
Châteaux, le port de Brest, etc. Un exa-
men attentif du littoral servirait également
à éclaircir plusieurs passages des voyages
de Jacques Cartier, restés obscurs jusqu'à
ce jour, par suite des connaissanmces trop
vagues que l'on a de ces parages.

L'ap>ar'ence des lieux, observés des
points (le vue même d'où Jacques Cartier
les a regardés, ferait comprendre les des-
criptions <qu'il en dlonne, mais de pareilles
exp)lorations ne sauraienit être faites, on le
conçoit, aux tdépens dle sinmples î>articuîliers;
elles ne peuvent être mnienes à bonne titi
qu'avec le concour-s efficace dc l'Etat. Es-
pérons qu'atvant longtemps, il y aura ici,
commne dans les vieux pays, une organisa-
tion complète du départemient îles archives,
qui s'occupera d'aîbord de la conîservation

(2) Relation originale dlu m'oyage de Jacques Cartier au.
Conada ent 1534. Editon de MMI. Michelanut et Raméî,
pague 11.

(3) voici ce que nous lisonis à ce sujet dans un auteur
moderne qui parait faire autorité : " on n'a comunencé à
construire des bastions que v-ers le règne de François 1er
et de Charles Quint, c'est-à-dire de 15001 à 1520), ils reçu-
rent alors le nom de boulevards" Encyclopédeie ,nilitaire
et nw uritinte, par le C'omte dle C'heînr . Paris, Le l'hrerlier.
15412 I î4. art. Baîstions.

de nos anciens documents (4), et qui en-
suite aura à sa disposition une allocation
annuelle pour faire exécuter les recherches
et les travaux les plus utiles aux progrès
de la science.

L'AIE Il. R. CAsGRAIN.

LA LITTERATI TIZE FRANÇAIS'
AU CANADA

Nous reprouluisons du journal Le Monde,
de Paris, deux appréciations qui ne sont
sans doute que les prémices d'une série
d'articles sur la littérature canadienne.
Elles sont signées : P. DE CAZEs. La pre-
inière, qui daté le févrieî, est sur le
compte de notre amîîi et collaborateur, Ben-
jain Sulte ; l'autre, qui nous arrive à
l'instant, passe en revue M. Louis-Honoré
Fréchette. Nos abonnés liront sans doute
avec plaisir les deux al)erçus

BENJAMIN SULTE

Après avoir présenté le Canada aux lecteurs
du Moînde sous divers points de vue : géogra-
phique, historique et statistique, je vais essayer,
maintenant, de leur donner un ap)erçu de l'im-
portance des lettres françaises dans ce pays,
privé pendant près d'un siècle de tous rapports
littéraires avec la France.

Quoique dans l'enfance de l'art encore, la lit-
térature canadienne n'en compte pas moins un
assez grand nombre d'oeuvres qui ne demandent
qu'à être plus connues pour être appréciées
comme elles le méritent de ce côté-ci de l'At-
lantique.

Moins rompu, assurément, à toutes les ru-
briques du métier que son confrère français, le
littérateur canadien rachète presque toujours
par d'autres avantages aussi appréciables le
manque de brio conventionnel, qui n'est sou-
vent, après tout, qu'un clinquant littéraire du
plus mauvais aloi.
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Dernièrement, en parcourant, à la librairie Adieu j'ai terminé mon saimt pélerluege,
Sauton, de la rue du Bac, le ravon des ouvrages Je suis venu de lin vénérer ce tombeau.SautoragsCe fut le rêve aimé quil berça mnon jeuine'âge,
canadiens qui y sont en (dépôt, je fus attiré par yemorteun suvenir à jamais cier et beau.
le titre éminemment caniadiemn d'un petit it-1d
bien imprimé et aux feuillets joliment enca- d to (les malueurs de la vi,
drés.Mon père, j'ai besoin de m'appuyer sr toi;drés.Condutis mon pas erranît. garde qu'il tue dévie

C'était les Laurentienes, recueil de poésiesDutchemiu de l'houneur, dutguidon le ta loi.
fugitives par Benjamin Sulte. . J'aborderai par là, sans remords, saus alarmes,

Je saisis avec empressement l'occasion qui La carrière où le ciel me voudra mainteuir.
m'était ainsi donnée de nie rendre compte du It est un <oux secret qui sèche bien des larmes
mérite poétique d'un auteur dont les ouvrages C'est prier, travailler, se soumettre et bénir.
en prose ne m'étaient pas inconnus. Quoique Dieu écouta la prière dutpoëte et ne tarda
publiées en 1870, les Laurentieneas ne m'étaient pas à l'exaucer. Après avoir passé quelques
jamais tombées sous la main encore, et je ne les mois comme assistamt-rédacteur u'un journal
connaissais que par les critiques qui avaient ac- inportant de Momtréal, il 'ut appel, imu1866,
cueilli leur apparition dans le monde des lettres à la rédaction em chef dut G'îci, joul ofi-
canadiennes. J'étais bien aise de juger par ciel framçais publié dami la capitale. b aitîci
moi-même la valeur des productions lyriques suivamte, le Cercle artistique et littéruire'îl
de M. Sulte, et de voir si, comme poète, on de- Bruxelles l'accueillait au mombre de usi' ellî-
vait placer son talent à la hauteur de celui bres correspoidamts. Quelque'temps après, il
qu'on lui concède généralement comme écri- accetait ume situationiavantageuse datiles
vatin. bureuaux du ministère de la milice.

Les Laurentiennes sont liées d'une manière
tellement intime à la vie de leur auteur, dont
elles réfléchissent partout les pensées les plus Au lieu de jouir du far sient' relatif que su
intimes et ont trait souvent aux épisodes les nouvelle position lui permettait de premdre,
plus importants de son existence, que je crois Suite m'en travailla qu'avec plus d'ardeur îî'î-
devoir présenter M. Sulte aux lecteurs du damt ses heures de loisir. Outre uitgrand
Monde. La comparaison entre le point d'où est nombre d'articlcs qu'il publie-périodîtjueient
parti l'énergique jeune poète et celui ot il est dans plusieurs journaux et revtes, et dotus-
parvenu déjà, prouvera une fois de plus ce que cules savamment élaborés sur divemses iiestiotîs
peut la persévérance alliée à un travail intelli- à l'ordre du jour, il a emtrepris listtire tiis
gent, l'uni aidant l'autre. Trois-Rivières, sa ville atale, et de sus evi-

Benjamin Sulte est né en 1841, à Trois-
Rivières (Bas-Caniada). Le Saint-Laurent, qlui
coulait aux pieds de sa ville natale, attira ses
premutiers regards et eut ses premières affectiois.
Il est toujours resté fidèle à ses amnours du jeune
âge, et les premiers accords de sa lyre poétique
vibrèrent en l'honneur du fleuve géant

AU SAINT-LAURENT
Smon fleuve adiniré ! sur tes ondes tranquilles
J'ai toujours promené le regard d'un amnant,
Et ma barque a frôlé les gazons de tes îles
Depuis l'Ontario jusqu'au golfe géant.

Je t'ai vu sous le givre, enfermé, solitaire,
Dormant comme u colosse auprès des fieuves nains.
Je t'ai vu dans ta force en lutte avec la terre,
Affollant de terreur tes pauvres riverains.

Si tes bords ont perdu les bourgades sauvages,
Si les vieilles forêts n'ombragent plus les flots,
Tu sais des Canadiens l'amour pour tes rivages,
Et l'orgueil que tu mets au cœur des nmatelots.

Canada ! aint-Laurent ; quels beaux noms pour la gloire!
Ces deux noms. dans mes vers cent fois je les inscrits.
Ma muse, qui s'inspire aux pages de l'histoire,
Redira mon amour pour mon noble pays.

Il s'exhale de cette fraîche et douce invoca-
tion au grand fleuve qu'il devait faire, quelques
années plus tard, le parrain du recueil de ses
euvres poétiques, un souffle île pur sentiment

patriotique qui, à défaut même d'autres quali-
tés, devrait désarmer la critique la plus mal-
veillante.

(4) Le temnps fait son uvre de destruction parmi un
boit nombre de ces papiers originaux. Pour n'en citer
qu'un exemnple, nous avons pu constater, pendant les
différentes recherches que nous avons faites au Greffe
de Québec, que les pièces les plus anciennes qui s'y trou-
vent, sont en partie rongées par l'humidité et tombent en
lambeaux. Il serait urgent d'en faire tirer des copies
collationnées et athenti<éumes avant <tu'elles deviennent
ciuplètement illisibles.

rons. Cet ouvrage considérable, dont il est
sorti à son honneur, bourré de statistiques et
de renseignements curieux, demandait, pouir
être conduit à bonne fin, une persévérance et tu
esprit de recherche dignes d'un Bénédictin.

Au milieu des vicissitudes qu'il a cess à tra-
verser, Sulte a toujours été et est resté ardent
patriote et bon chrétien ; toutes ses poésies
sont animées du fervent aiour qu'il a voué i
Dieu et à son pays.

Je ne crois pouvoir mieux terminer cette
courte esquisse d'un des poètes canadiens dont
le talent est devenu le plus sympathique, qu'en
citant quelques lignes d'une appréciaodtomu là
la plume d'un écrivain distingué, M. l'abbé H.
R. Casgrain, du diocèse de Québec.

" Si nous voulions, dit-il, mettre le nom de M .
Suite à côté de quelque grand nom, sans craint(-
de l'écraser, nous emploierions cette comparai-
son : La poésie de 1 auteur îles Luuiredîiennes,
c'est le ruisseau qui gazouille à travers un rayon
de soleil, et non le large torrent qui bondit et
déchire les flancs de la montagne. Ce n'est pas
l'ouragan q(ui passe en tordant comme <des fétus
les grands arbres de la forêt, en leur arrachant
des gémissements de démons, c'est la brise du
printemups, tiède et parfumée, qui tait chaîter
les feuillage naissant."

M. Sulte ne deviendra peut-être jai:ais un
grand poëte, dans l'acception la plus large di
mot, mais il sera certainement, à tous les points
île vue, ce que l'on petit appeler un excellent
poëte.

Il

LOUIS-HONORÉ FRÉCHETTE

Voici encore un nom qui, à mon avis, ne
serait point déplacé dans l'antholagie les poètes
framnçais.

Autant le ly risme de Sulte est calme, gracieux
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Sulte était tres-jeune encore quand son père
mourut, laissant sa famille dans un état voisin
de la gêne. Il se trouva alors dans la nécessité
d'abandonner son instruction à peine ébauchée,
et ce fut derrière le comptoir d'une petite bou-
tique qu'il dut gagner, désormais, sa part du
pain quotidien de la famille. Il accepta coura-
geuseient le sacrifice ; mais, s'il consacra ses
jcurnées tout entières à sa mètr, ses veilles, il
les réserva pour l'étude.

Détachons quelques strophes de cette suave
et mélancolique élégie qui nous montre le jeune
poëte, à genoux sur la tombe de son père, priant
le Dieu des orphelins de lui prêter main-forte
dans la lutte qu'il aura à soutenir, pour sa mère,
contre les difficultés de la vie:
Au bord des flots grondants, sur la rive déserte,
S'élève solitaire une modeste croix
Que de sombres rochers et la nature inerte
Environnent d'un deuil fier et calme à la fois.

C'est là <pt'il est venu terminer sa carrière
Par une nuit d'orage. en abordant au port;
Son vaisseau mutilé s'est brisé sur la pierre,
Lui fut entraîné par l'ange de la mort.

Un jour un voyageur descendit sur la plage
Et dirigea, pensif, son pas vers les hauteurs,
Le guide lui montra sous un rosier sauvage
Ce tombeau dont l'aspect fit déborder ses pleurs.

Lors, tombant à genoux, saisi d'un trouble extrême.
Il pria le Seigneur pour le pauvre marin,
Et répéta souvent : Bénis Celui <qui t'aime,
Mon Dieu, j'ai tant souffert par ce coup de ta main.

Il pria fort longtemps. Plongé dans sa tristesse,
Le passé revenait poignant et douloureux,
Tandis que son regard, tout chargé le tendresse.
S'abaissait vers la terre en descendant des cieux.

Il se souvient qu'un soir, au milieu de décembre,
Sa mère, entrant soudain, voila ses traits défaits.
El dit à ses enfants, qui jouaient dans la chambre,
Que leur père parti ne reviendrait jamais.

Dans la triste maison où tomba la nouvelle,
La foudre aurait produit moins de saisissement.
L'infortune prenait, dans sa serre cruelle,
Trois êtres sans appui dans leur isolement.

Il se souvint, de plus, qu'en proie à la misère,
L'avenir se fermait devant lui sans retour,
Mais que devenant fort, tout à coup, pour sa mère,
Il lui donna depuis, son travail, son amour.

Quand il redescenditle sentier de la grève,
Un vide immense au cur lui reparla de Dieu;
A son abattement aussitôt faisant trêve.
Il vainquit sa douleur par un dernier adieu
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et imtétiodiiuie, autant la muse poétique de Fré-
chette est ardente, indisciplinée et originale.

Si, après avoir tiré de son luth les notes les
plus suaves, inspirées par un doux sentiment,
son doigt nerveux le fait vibrer tout à coup

sns l'eittpire de la passion la plus violente,
vous n'êtes pas choqué par les accords de ces
souns disparates, car chez lui la vigueur parfois
un peu rude de l'expression se marie bien aun
ihythmue toujours harmonieux de son vers.

Souvent, à eté des invectives lespîus acerbes
à l'adresse de ceux qui ont pui exciter sa verve
satirique, se lisent se splus touchantes invoca-
t ions i la patrie absente et ses strophes les plus
mêlanciliqnes aux souvenirs du passé.

* *

Fi iî'hiette a trente-six ans, est joli garçon,
jovial, spirituel et bon vivant. Il est avocat

au barreau dile Québec depuis 1864, député au
parlemiient t lééral depuis 1873, écrivain et jour-
lijlisti dep>uis 1861, et poète toujours. Malheu-
rensemiient, le cumul de tant d'occupations di-

vers4s n' lui a guere permuis de se livrer jusqu'ici
i sa passioiî favorite. Car, sans être injuste en-
vers sa nomibreuse clientèle, je crois pouvoir
ain cer, sans crainte d'être déienti par lui,
quei l' culte <qu'il a voié à la jeune muse Erato
est bien plus fervent que ne l'est celui moins
dlêsintêrssê qu'il est obligé ete rendre à la
froîidl Thtêiie.

Nêaumioins, Frechiette publiait, des 1864, un
reci'uil dle poésies détachées qu'il intitulait
J/i s LI,îsirt'.

Ces preiniers essais furent accueillis d'une
miai Xitrès-ilatteuse par Lamartine et Victor
Iluigo, qui, l'un et l'autre, adressèrent des lettres
élogieuses au jeune poete canadien. Vers la
meme'îlîî époqmue on lisait l'appréciation qui suit de
1s Ltsir's dans la Tribu.c lyriqu de Paris :

"i eCequi fait la grandeur de la littérature

franýis;e, c'est sontextension, cause de sa diver-
sitl. Paris seul n'a pas enfanté ses plus illustres
représentants. Idiome exubérant de vitalité,
nlotre langue produit à ses extrémiités des Seuvres
d'îiwi vigueur que sot centre ne dénierait pas.

" Parout ot un cieur français bat, partout
on, 1u' amiie française pense, soyez assuré qu'une
plmiie tendre ou énergique surgira. Chambéry
n'a-t-il pas produit les deux de Maistres ? Ge-
nève, Jean-Jacques Rousseau ? Constantinople,
Aindré t hénier ? l'île Bourbon, Parny ? Aussi
est-c'e sans étonnemuenît lue nious voyons aujour-
dl'hîui le Canada, cette France nouvelle, restée
si française malgré la domination étrangère,
donner le jour à des écrivains digne's en tous
points de sa glorieuse métropole !

" Je n'en choisirai qu'un entre cent, parce
qu'il est jeune, tout à f'ait supérieur, et que son
l'ail génie mérite de faire jaillir sur sa mère-
patri' uit rayon le gloire. Louis-Honoré Fré-
hetti', nié à Qtbec, au milieu des forêts vierges

di Noieau-Monde, bercé par cette vigoureuse
liaturei iue la folie de l'homme n'a pas encore
épuisée, fait vibrer avec une puissance qu'il
semble emprunter aux grands bois et aux in-
commensurables savanes de son pays, cette
belle langue de Louis XIV qui a conservé là-
bas, sur uit sol nouveau, toute sa majesté, ra-
jeutie le la féeondité d'une terre qui vient de
jaillir à peine des flanes de l'Océan..."

La fteuille parisienne citait plus loin quelques-
uns dles morceaux (lu recueil de M. Fréchette.

NéM oinOiis, pour une raison ou pour une
autre, es Loisir.s lie reçurenît pas géneralement
l'accueil auquel lejeune poëte devait s'attendre.

* *

Migri par l'indiftférence de ses compatriotes et
pr la ierte de la plupart de ses illusions ; dé-
'ourg' aussi, peut-être, par la perspective des
luttes ine'ssantes qu'il aurait à livrer contre les
nécidtés éminemment prosaiques de la vie
reelle, Fréchette se décida à aller tenter fortune
tux Etats-Unis.

Il part l'âme navrée. Mais, se retournant au
motent o il vient de traverser la frontière qui
he sépare déjà de la patrie qu'il croit quitter
pour toujours, il revoit, dans son imagination
de' poète', le's granîds lacs, les forêts séculaires,
le grand leuve au cours majestueux, les cam-
pagnes fleuries, le beau ciel bleu de son pays.
Alors, saisissant soit luth d'une main fiévreuse,
il vent entonner une hvine de dernier adieu à
soit C antada bien-aimé. Mais une ombre, le
spec'tr'ede la vengeance peut-être, se place entre
le poète et les doux souvenirs qu'il a évoqués.
Aut mttilieu de ces accords toujours harmoieux,
re'sonnenî'îît quelques notes discordantes, et sur
les odes touchantes de l'exilé plane un reflet
d'ame'rtume où la hauie qu'il a des homi es
q1u'il laisse dieîire luii se conîfonîd avec l'expres-
sion île se's regrets pour' la patrie qu'il vient de
quitter. • i 1d
l'e-îspruiîera uo ptit recuei rée ptées-

titulées :Le Vois' d'unî E.cilé, quelques strophes
q1ui peîrmîettroîît île juger soit talent poétique, si
soulei et ai varié, sous ses diflérentes faces.

'ommeni'lçons pîar celles quîe lui inspire' sor
i xîl v'olttaire de soit sol natal •

'leue iii tics tileîx! ô in diiuce pallie !

Tlii tie îîonî ciœuri aimtait avec idotlâtrie,
Me fauiîdra.i-il molîurir sanis pouvo'iir te venger ?
H élas ! uit; pou îr l'exil, je pars, tl'âme soufftrante',
ux, tule viiyageiîr. je s ais' planitr tua tenîte

soust l' solen ldei I étranîger.

O5 bords hoîspiîitleîrs. iiuvriez'mi voire asile !

Ai piiriiiiîvrlioll de titce qite !'t

tutunert' .... Mai s comîmeînt outtlir lit patrie ?
'Connent tne lias pileuîrer ntre elspleur flétrie,

îirî- aveui' nit sîeît jilé !

Amis. suivant la route où le destin mentraîne,
Gladiateur vaincu, je déserte l'arène,
L'arène des martyrs, l'arène où vous luttez.
Avant la fin du jour,j'ai quitté la bataille ;
Troubadour indolent, je n'étais pas de tiille

A tenir ferme à vos côtés.

Mais vous lui restez seuls sur la brèche fuiante,
N'allez pas, comme moi, céder à la tourmente.
Découragés, brisés, vaincus par les revers !
Leurs soldats sont nombreux ; ne comptez pas les vôtres
Songez que Jésuts-Christ n'avait que douze apôtres,

Et qu'ils ont conquis 'iuivers.

... . . .. . . . . ... . ... . . .. . . . .. ......... .... .. ...

*

De 1866 à,1870, "ré'hette vécut à Uhicago,
capitale de l'Illinois, ville à qui le prodigieux
développement de sa population et de son comn-
mîerce a fait donner le nomtt le -. i'e c de
1'Onues't.

L'aimiénité de son caractère, jointe à ses bril-
lantes facultés inîtellectuelles, lui eurent bien-
tôt acquis les sympathies et la confiance de ses
coiitiatriotes réfugiés, coimmne lui, dans la
grande cité américaine.

Peu le temps apres soit arrivée à Chicago,
Fréchette fonda P irrîtir, journal publié
dans le but de protéger les intérêts et le main-
tenir les privileges des colons d'origine fran-
çaise établis dans l'ouest des Etats-Unis. Ce
journal fut remplacé, quelques mois plus tard,
par lAméripi, qui obtint bientôt une 'ir'ula-
tion considérable

Mais, au milieu des occupations que lui don-
naient le journalisme et les soucis ile la poli-
tique américaine, lui arrivaient par rafales des
nouvelles canadiennes qui ravivaient dans son
esprit le souvenir des anciens griefs contre les
hommes et l'adinistration, dont il avait crt
avoir à se plaindre autrefois. Alors, il adres-
sait à ceux de ses compatriotes qui partageaient
ses opinions politiques et qui combattaient sur
les champs de bataille qu'il s'accusait d'avoi'
déserté avant 1 issue du combat, des strophes
magnifiques, rialgré le sentiment qui les anime,
embellies même, peut-être, par la passion éner-
gique et farouche dont elles sont iimpr-gnées.

En voici quelques-unes

... .. .. ... .. .. .....- ............... .. --- .. ----..
oui, je t'aime t et pourtant sur ma Ivre attendrie.
Quand je veux te chanter, beau nom de ma patrie,
L'amertume toujours attriste mon refrain;-
Les paroles d'amour se glacent sur ma bouche,
Et puis je ne sens plus, sous e o ongle farouche,

Frémir quîe des cordes d'airain.

o ruisseaux gazouillants, ô brises parfumées,
Accords éoliens ronflant sous les rainées,
Soupirsnélodieux. sose suaves et doux,
Tréniolos (uni montez des frais nis de fauvettes,
voluptueux accents qui bercez les poëtes.

chants et murtutîres, taisez.vous!

Vous me eilarmiez adis: cette épîîiie est passée
Voç douceurs lie voînt pluîs ù n ainme froissée;
Mon vieux luth s'est brisé sous mon doigt trop hardi;
Le clairon du devoir a sonné dans mon reve....
Le faible enfant n'est plus; c'est l'homme qui se lève.

L'humble troubadour a grandi.

Ma lyre, à l'oeuvre doue ! laisse bondir ta rage;
Hurle comme les vents; gronde nomme l'orage;
Tonr.e comme la foudre au jour du jugement !
Les beauxjours ne sont pus où tu disais Je t'aime,
Ton refrain d'aujourd'hui, c'est uîn cri d'anathème.

car tu t'appelles châtiment !

Traitres, c'est enuore moi! faible, seul et sans glaive....
Mais sombre avant-coureur du grand jour qui se lève,
Je viens pour commencer l'ouvre du lendetmain !
Vengeur, j'ai sous les yeux un immortel exemple.-
J'aivu 'homme de paix, sur les dalles du temple,

rerrible et le fouet à la main.

A moi ce fouet sacré, ce fouet de la vengeance,
Arrière, scélérats t Arrière, sale engeance!
Brigands de bas étage et fourbes de haut rang !
point de grâce ponr vous; fiiriez-vous jusqu'au pôle,
Je vous appliquerais le fer rouge à l'épaule.

Et je vous mordrai jusqu'au sang.

J'en passe et des meilleures.
* *

Mais, sur le sol étranger, Fréchette songe
sans cesse à son pays, sa patrie qu'il n'a pu
oublier, à sa patrie qu'il aime toujours. Il
a cru quitter le Canada pour jamais, et cepen-
dant dans la grande République américaine, qui
lui a offert l'hospitalité la plus généreuse, il se
considère encore comme un exilé.

Il y a trop de sentiments patriotiques dans
son âme de oète pour qu'il puisse vivre lieu-
reux à l'ombre d'un drapeau qui n'est pas le
sien, pour qu'il respire sans souffrance l'air au-
quel ses poumons d'enfant et de jeune homme
n'ont pas été habitués.

Car, comue il le dit dans une des dernières
strophes que nous allons citer de lui, le lieu de
la naissanice:

Qu'on l'aPpelle Polognie, Irland ou Sibérie,
sables, glaces oun.pampas, c'est toujours la pa-
trie, et ce nomi-là veut dire amour.

On ne peut lire sans attendrissement les in-
vocations à la patrie absente, par lesquelles le
pote commence ses deuxième et troisième
chanta de La Voix d'u e<'"hé:

Quand le vent estmuet, quand la nuit est sereine,
Sur les hords lg gud lae, mon puistsamit 'entraiîn'.
cur j'aime le désert, l'air et la imu)erté:
Là. pensant attardé, le front noyé dans il'ombre.
Et le regard perdu sur les vagues sans nombre,

J'interroge l'iilunensit6.

Loin, là-bas, par delà ce nuage qui passe,
Par delà hlorizon, que cherche dans l'espa'e
Monui oqueiti souvent les larmes ont terni
Ai t î"est îqu'ilestîn nel ientd t le Ilinvus entainuue,
Et dontî le souuseîir est lniux guravé demis l'âme

Que sur le bronze et le granit.

Ce lieu, c'est le ber'eau, c''est la rive lcérie,
Montagne, plage aride, outmilupagnetifeurie,
Coin de terre o,. chétif, 'hioiie a reçut le jour
Qu'oni lappelle Pologne, Irlande on Siuérie.
Sables, glace ouiiam pa' ' est toujours la patrie,

Et ce noumulà veut dire aumiiru!

Je t'aime, nom sacré, sublime symphonie,
Dont la mélancolique et suave harmonuie-
M'apporte. en souvenir, tant d'espoir envolé
Toi qui fais les grands ceurs, aujour des grandes crises
Toi qui chantes partout sur les flots, dans les brises,

Toi qui fais pleurer l'exilé !

Le sîlil, ce matin, s'est levé dans la brime,
Comme les flancs noircis l'unî î'ratère qui fume,
Par un épais brouill- a le ciel était voilé.
Pas un iseul coin d'azur à l'horizon sans borne .
Hélas ! il est souvent ainsi. lugubre et morne,

Le firmament le lexilé !

Tout est brumeux aussi dans moin miie affaissée
La tristesse ie navre et ma sombre pensée
Promène çà et làson vol extravagant,
Comme ces lourds oiseaux qu'on voit dans la tourmente,
Voitger de la dune à la vague écuîmante.

Et toitrnoyer dans lîouragan.

Un long panorama devant moi se déroule
Tous mes vieux souvenirs se réveillent en foule,
Et passent sous mes yeux en groupes éplorés...-.
Ah ! co ne®t vu®'lezvos que je vousrec'onnaisse,
Chastes illîionits de lues juurs le jeunesse,

ni ces jours que j'ai tant pleuîrés ?

Sous ces voiles le deuil pourquoi done m'apparaître,
Mes beaux rêves perdus, vous que je croyais être,
Sousla poudredu temps, pour toujours enfouis?'
Et vous, premiers accents de l'âme qlui s'éveille,
Pourquoi revieîment-ils vibrer dans mon oreille,

Vos longs échos évanouiîs?

( printemps de la vie t ô premières années!
Heures d'enfance. ô vous que Dieu nous a données,
Pour que chacun de nous eût sa part le bonheur,
Fantômes lu passé, saintes. mais tristes ombres,
Ilélas! venez-vousdonc hanter mes rèves sombres

Pour ajouter à ma douleur

* , ,
Vers la fin île 1870, Fréchette, à la sollicita-

tion de ses amîis, revint vivre dans sa ville lia-
tale, où il partage son temps, depuis, entre la
politique et l'exercice de sa profession d'avocat.
Quelque temps après son retour, il posa sa cn-
didature dans le comté de Lévis, qu'il repré-
sente maintenant, contre un des hommes pui-
blics les plus influents de la province île Qué-
bec. Après deux échecs successifs, il réussit
enfin à obtenir la majorité les suffrages dans
une élection qui eut lieu dans l'hiver de 1873 à
1874, à la suite de la retraite d'un ministère.
Depuis, il siége à la Chambre (les Uoimimunes.

Aux qualités it contestables dont il a donnué
maintes preuves comme poëte, Fréehette joint
un remarquable talent d'écrivain. Il a écrit un
grand nombre d'articles de genre très-bien tou-
chés et de poléimiques pétillantes de verve sar.
castique et de l'originalité la plus piquante.
Orateur brillant, sa pose de tribun, son organe
sonore et sympathique, sa parole chaude et con-
vaincue produisent toujours une impression fa-
vorable sur son auditoire, et un grand effet sur
les masses populaires auxquelles il s'adresse.

Il ne pourra manquer de jouer, un jour ouî
l'autre, un rôle politique important dans soi
pays, et je ne doute pas qu'il ne devienne avant
ongtemps un des hommes publics les plus re-
narquables, s'il surveille et ré prime toujours

avec soin les écarts où pourrait l'entrainer par-
fois sattrop exubérante imagination de poëte.

P. DE CAZEs.

NOS GRAVURES

La cathedrale de Reims.-La cathé-1
drale de Reims, l'ancienne capitale des
comtes de Champagne, est sans contredit
un des plus beaux monuments gothiques
qui soient en Europe. Détruite par le1
feu en 1210, elle fut rebâtie, telle à peu
près qu'elle est aujourd'hui, par Robert de
Coucy, architecte de Reims. Cet édificei
a 142 mètres de long, 30 de larges • sa
hauteur est de 42 mètres. Trois arcades
en ogive composent le portail qui con-
tient cinq cent trente statues de toutesi
grandeurs. Les deux tours, chacune de 7
metres, carrées, sont formées d'arcades, de
piliers, de chapitaux, de pyramides à jour
et en découpures ; trente-cinq statues d'é-
vêques règnent autour des chapitaux. La
rose du portail est d'une grande magnifi-
cence. Neuf chapelles occupent le pour-
tour du rond-point. En face du sanc-
tuaire est un orgue de 20 mètres de hau-
teur, regardé comme un chef-d'œuvre. Il
a été fait en 1481 et réparé en 164'î7; 7,250
kilogrammes d'étain y ont été employés.

(e que cette magnifique cathédrale pre-
sente de plus admirable, c'est sa façade oc-
cidentale, l'une des plus splendides concep-
tions du XIIle siècle, et qui, en outre, a
pour les architectes l'avantage de donner
une conception franche en style ogival.
Le 24 juillet 1481, un incendie dévora
toutes les charpentes de cette cathédrale :
on ne les reconstruisit qu'en partie, et
nous ne poux ons aujourd'hui nous faire
une idée complète de ce qu'était primi-
tivemîent ce monument si splendide en-
core, malgré les mutilations qu'il a subies
a diverses époques.

Ce portail fait partie des quatre uvres
architecturales qui, selon le dicton, feraient
la merveille des cathédrales ; le portail de
RZeims, le chSur de Beauvais, la nef d'A
iniens, les clochers de (hartres. Voici le
preiuier, nous publierons volontiers la
suite.

Le ler mai--Pourquoi choisit-on, ou
>lutôt a-t-on choisi le premier jour de nini

pour déménager ? Chacun sort de sa mai-
son avec ses dieux lares, ses chaudrons et
ses meubles, et se promène dans les rues
pendant quelques heures, pour ensuite
s'installer dans la maison de quelqu'infor-
tuné qui en fait autant. Que la passion
de changer pour changer se satisfasse, soit
si elle est insensée, elle est inoffensive
mais pourquoi faire tout cela le 1er mai 1
Probablement parce qu'il pleut presqu'in-
variablement ce jour-là. Cette année ne
fait pas exception, et le croquis qui orne
notre première page fut pris sous un para-

pluie, tandis que le brave homme sur le
perron se faisait abimer son habit et son
Thibaut-Lanthier, et qu'il grimaçait à la
perspective de coucher sur un matelas hu-
mide, et de payer vingt piastres de répa-
ration à l'ébéniste. Et le déménagement,
ça n'est pas une chose qu'on remet au pre-
nier beau jour. Un individu attend que
vous sortiez pour entrer-un autre épe-
ronne celui-là de pareille façon, et la
chaîne de malheureux qui changent de
domicile se compose peut-être de trois
cents personnes qui ne pourront bouger si
vous ne partez. C'est plus fort que le destin.
C'est la vague qui presse sa voisine et dont
l'ondulation, s'étend d'une rive à l'autre.
En sonîne le déménageient est une folie,
une nécessité, un plaisir, un malheur sans
parallèle. G. E. D.

COURRIER DES DAMES

ciIrQUE lE LA N i E-u].-A propos des tuhds
féminies ont a pu constater aux grands uiiiers,
aux réceptions qui ont eu lieu depuis quelque
temps, l'introduction daiis la parure des femines,
à côté des perles et îles diamants, îles bijoux d'
fantaisie en or et en émail.

Dans une imagnifique et terrible al)ostrohile,
Isaïe, s'adressant aux filles d'Israël, qui clir-
client à être plus belles en s'attachantt aux
oreilles l'or de la Phénicie et les perles d'Ophir,
leur crie : " Vous êtes la ruine d'Israël." Nous
ne sommes pas prophète-puisqu'on lie saurait
l'être que hors les frontières de son pays't
nous n avons pas la moimdre intention( de pré-
tendre qlue les pendants d'oreille de telle ou
telle forie, île tel ou tel métal, soient une
cause de dépérissement absolu pour la parti(-
française. Cependant, il y a quelque chose ît
dire sur ce caprice de la mode-un peu venu di.
l'invasion de Paris par la jeune Anérique-.qui
pousse vers les oreilles de nos mondaines, sous
prétexte de pendants, toute la ménagerie du
Jardin d'accliuatation et tous les ustensiles du
bazar des ménages. Ce ne sont que singes et
marmites, lézards et lustres avec leurs bougies,
coléoptères et cages d'oiseau avec leur hôte em-
plumé, tortues, pelles et pincettes, etc., etc.

Nous comprenons encore, malgré leur vo-
lume, les pendants d'oreilles renouvelés des
bijoux étrusques du musée Campana ou des
modes d'Athenes et de Rome, qui avaient la
vogue en ces dernières années. Il y avait un
certai cachet artistique, dauts la résurre'tioî
de ces vieilleries, qlui en excusait la. forme itas-
sive et quelque peu disgracieuse. Mais à quoi
répondent les innovations grotesques que nous
venons de citer ?

A la soirée donnée le mois dernier par le ré-
néral de Cissey, une des femmes les plus en
vue du monde militaire portait comme boucles
d'oreilles un canon en or, évidemment insPiré
par le milieu guerrier oi elle se produisait. N ous
avouons que cet amour de laicouleur locale nous
parait singulièrement excessif. Et puis, oit se
trouve la véritable élégance dans ce fait d'avoir
aux oreilles des canons dont la forme est si peu
en harmonie avec cette situation ?

D'autres femmes arborent à leur cou des cas-
cadet de rondelles d'or,-qui suggètent l'idée
d'une pluie de pièces d'or.

Cette fois, ce n'est plus l'effrayant piropliète
hébreu, c'est Juvénal, le satirique ronuta, qui
appelle l'invocation. Il a crié, on le sait, avec
la plus humble éloquence et une énergie aussi
héroïque que stérile, contre tout ce qui peut cor-
rompre l'oeil de la feumne, et, en première lige,
il place l'or et l'argent monayés. Ces pendanits
d'oreilles, qui éveillent la pensée du luxe à tout
rompre, sont donc encore une chose à condat-
uier par le goût.

C'est à eou grandes élégantes, aux femmes
d'un discernement reconnu par tous, si sûr qu'il
fait loi dans l'empire de la mode, que nous nous
adressons pour faire rentrer dans l'écrin toute
cette bijouterie bonne pour les personnages allé-
goriques îles féeries om des revues île fin d'année.

LEMAL n''YaUx.-Feu le Du. Braiierd, de
Chicago, était d'opinion qu'au moins un quart
île la population souffrait de maux d'yeux qui
semînblaient défier tous les reie des, et qu'on ren-
contrerait rarement cette maladie si le sang était

-onserv- pur. C'est le résultat qu'oniu ostient
11'ar l'IsIg e dlî lPr I'ATEUR Di \S NG lF
WîNG;A'T F.
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LA MENDIANTE

ICtte mtendtiante tc fauche.
Adossée- a latigletitfn mur,
Contemple niti morceat de pain dur
Avant die le mettre a sa bouchte.

tr cite. paure, ou pour on ctthien,
(Ctte eroilse, atumônte bttrrte
Dtt hasard, gisait dans la rue
Cette eroûte vaut mieux que riem.

D'aillteurs, ioutilatmiibe eit'inonde,
-C a, tittiit pour itou inmonde
I étale tt raytou vermeit

stir te pain:-et la vagabonde.
Daus un tiot le lumnière blode,
A uair temanger du soleil. ANMÉ it.

ROSALBA

D E UX A M OU R S
I'iD01)E DE LA REELLION DE 1837

CHAPITRE V

L. Au ANtE niEr

Il uous faut revenir un istaut aux événe-
mnvnts de la nuit terrible pendaut laquelle
osml larracha l'tranger la mort. O (t

st- r-apl>ei--l que touts les deux avaient été
tranispotriés (laits sut état d'insensibilité. Les
nîleeinis furenît inuîdiatéuiteiinet appelés et dé-
tidtlèret(t qiue l'état de la jeune fille demandait
autaint de soinms que celui dui naufragé, parce que
son système inerveux avait été fortemett ebraulé
et <'pi' tidevait redouter uie fièvre cérébrale.

Touiitefois, les eboses toumièrent au mieux,
et, après quelques jours le cruelles inquiétudes,
notre jeunîe héroïne enîtra en pleine couvales-
ceiut. le- bruit de la belle actionî qu'elle avait
accomplie se répaindit bienttUt dants le village, et
toutes les jeunes filles des eivironîs se dispu.-
tenict le privilége I veiller à soit chevet. Ces
témoigtnages d'amitié firent plus peutt-tre qlue
tout t autre chose 1 our ramîener la malade.
Quant à l'homme incoimu, une fois toute in-
quiî-tude passée relativement ià soun état, ou fut
curieux de savoir qui il était et d'ou il était.
Iurri-mmei e pouvait fournir ces renseigne-

wtîi is, car, bien que reveu (le sout évanouisse-
itent dès le lendemain matin, il était beaucoup
tropi faile pour parler. Ou n'avait rien trouvé
sur li squi indiquat ses non et qualité. Toute-
fois, M. Varuy n'attendit pas longtemps. Ce
jour-là, la malle (le Montréal fut retardée parce
que la traverse était dangereuse, mais le jour
suvant, il reçut la Miner-e qui contenait un
long ltal des désastres de la débâcle. On y li-
sait, eu outre, que peu di ,personnes avaient péri,
mais qu'il était impossible, pour le monent, de
donner les noms des victimes. Toutefois, il
seiblait certain que M. Walter Phipps, un
jeune et riche marchand de la ville, était du
nombre. Il avait quitté sont bureau dans la
soirée diu 5 avril pour aller voir la débâcle, et
ou n'e-n avait pas entendu parler depuis. On
supposait qu'il s'était aventuré sur le fleuve,
soit par simple curiosité, soit pour porter se-
cours à quelqu'un, et qu'il avait eté emporté par
les glaces. Suivait un article nécrologique fai-
sant l'éloge du défuint.

En lisant cet article, monsieur Varny devina
qu'il avait trouvé ce (u'il cherchait. Mettant
de cûté le journal, il prit une ardoise et y écri-
vit iu grosses lettres ces deux mots : WALTEîR
Pîi-s, puis il entra doucement dans la
cliniibre du tmalade. Voyant qu'il reposait
louceîîment les yeux ouverts, il mit l'ardoise de-
vanit lui en l'inmvitant à regarder. Le malade
fixa l'ardoise un instant, puis fit un signe affir-
matif.

" Il t-stez tranquille-murmura Varny-c'esî
bin ! "

En iquittant la chambre, il fit immédiate-
meut appeler son fils aîné et lui donna instruc
tiou de partir immédiatement pour Longueuil
de traverser le fleuve à cet endroit et de se fairt
coiduire à la Viiirinc pour y donner un compte
Indu de- la aniè-re dont le malade avait été

hurusemenît sauvé. Si le rédacteur pouvai
lui dire où demeurait la famille de M. Phipp
d'aller lui contmmuuniquer les faits.

Le même soir, l'associé le Phipps et plusieur
dei- s-s amis arrivèreut de Montreal. Ils se char

dèent du soigner le malade,ce qu'ils firent ave
tantd'inîtelligence, qu'au bout d'une semaiu
il put se lever et se reposer lants un fauteuil
Déjà les deruières traces de l'hiver avaient dis
paîrui, le temps était superbe, et l'on songea
tranisptorter le convalescent à Montréal. Ily
cousentit volontiers, désirant mettre fin à l'eut
harras que sa présence et celle le ses amis cau
saient nécessairement à la famille Varny. Mai
il sentait qu'avant le partir, il avait à rempli
li devoir auquel il ue manquerait pas. Il profit
de la visite matinale de Varny pour aborder 1
questionmm.

" Il va faire une belle journée, M. Varny, e
je crois que je vais en profiter pour me rendr

liez mioi."
M. Vamiy répéta ce qu'il avait plusieurs foi

lit ai itmalade, qu'il i'y avait pas de presse e
<uîe le beau temps serai plus profitable pour s
sauté à la campague qu'à la ville.

"lMerci, répondit Phipps, je nie saurai jamai
commuent recoiaître votre généreuse hospita
lité, mais je suis déjà depuis trop longtemps ic
t-t il faunt que je psarte. C onmimnt -est miadei
umotselle Varnty ce matinî ?

-Son état s'aîméliore, maluis elle est toujouru
faible."

Phipps n'avait pas obteu d'autre réponse
depuis plusieurc jours, et cela le décourageait.

" Quoi donc ! se dit-il à lui-même, devrai-je
partir sans lui parler ? ne me sera-t-il pas per-
mis de voir l'ange qui m'a sauvé la vie, nie jeter
à ses pieds, lui presser la main et lui exprimer
ma reconnaissance ? Quand j'ai appris ce quelle
avait fait pour moi, je ne pouvais le croire,
et maintenant, si je ne la vois pas avant mon
départ, je ne pourrai péinétrer ce mystère. Non,
cela ne sera pas, je lui demanderai une entre-
vue à elle-mîîêmte." Et, se mettant sur son
séant, il dit à M. Varny :

Voulez-vous faire un plaisir à un malade ?
Tout ce que vous voudrez, répondit M.

Varny en souriant.
-Voulez-vous demander à votre fille de m'ac-

corder une entrevue ?
-Je craindrais.... lit le vieillard avec hési-

tation.
-Je ne la quitterai pas saris la voir.
-Alors, restez, dit gaiemtent le vieillard,

perso e " °vous reîvoie.
-Sans cette entrevue, je ne ue rétablirai pas

compléteient.
-Ahi! c'est différent. Je vais voir."
Le lecteur comprend aisément pourquoi

Phipps désirait si ardemment voir Rosalba. Il
toimprendra aussi que le malade n'exagérait
rien en disant que son rétablissement complet
dépendait de cette entrevue. Il est peut-être
plus difficile de s'expliquer pour(uoi la jeune
fille ne désirait pas voir Phipps. «Une entrevue
l'effrayait. Chez certains nobles caractères-
et Rosalba était de ceux-là-lorsque deux lignes
le conduite, en apparence différentes, viennent
à se présenter, dans la crainte de faire erreur,
ces caractères cherchent des délais. C'est une
faiblesse, il est vrai, mais elle a son excuse
dans un profond sentiment du devoir.

On ne saurait dire que Rosalba aimait Wal-
ter. Lamour est un sentiment bien défini, et
Rosalba n'éprouvait aucunement ce sentiment-
là. Cependant, Walter devait lui être forcé-
imnt cher. Ne lui avait-elle pas sauvé la vie

au péril de sa propre existence ? Pour elle, il
était nécessairement plus que toute autre per-
sonne, à l'exception d'Edgard.

Ensuite Rosalba était perspicace. Elle sen.
tait instinctivement ce que devaient être les
sentiments de Walter à son égard. Jugeant
d'après elle-même, elle sentait qu'il lui devait
être dévoué jusqu'au sacrifice, ne fût-ce que pour
acquitter sa dette de reconnaissance. En
d'autres termes, sans bien s'expliquer ce senti-
ment, elle était persuadée qu'il l'aimait et n'at-
tendait que l'occasion de lui déclarer son
amour.

Avec ces idées, il n'est pas étonnant, après
tout, qu'elle redoutât une entrevue avec lui.

Quand son père lui annonça le désir exprimé
par Walter, elle refusa péremptoirement en
donnant pour excuse son état de convalescence.
Son père insista doucement ; elle fondit en
larmes. Mais, coniprenant que la demande se-
rait réitérée jusqu'à ce qu'elle eût consenti,
elle finit par se rendre au désir de son père, et
lui dit que dans une demi-heure elle recevrait
M. Phipps au salon.

" Comment est-elle ? Est-ce la beauté que
j'ai vue dans mes rêves fiévreux 1 Est-ce une
robuste fille de campagne, forte aux travaux

r manuels, comme semble l'indiquer la vigueur
dont elle eut besoin pour me sauver surla glace'
Ou bien, a-t-elle, avec la force, la délicatesse
et la grâce de la femme, ce qui rendrait encore

t soit dévouement plus méritoire, que dis-je, sur-
- naturel ?" Telles étaient les pensées qui occu

paient l'esprit de Walter en attendant l'entre
vue promise.

Soudain, a moment où il retournait les
- yeux de la fenêtre à travers laquelle son re-

gard vague errait depuis quelque temps, i
. aperçut Rosalba déjà rendue au milieu du salon

A cette vue, il se leva comme sous l'effet d'un
t choc électrique. Dieu ! était-ce bien elle?

Non ! son imagination ne lui avait représent
- rien de pareil ! Elle était vraiment belle;
- comment aurait-il pu croire qu'il en était autre

ment ? Elle réunissait tous les charmes de la
e femme et l'aspect imposant de l'héroïne. Si

pâleur, qu'augmnentaient encore lus reflets de sa
robe blanche, lui rappelèrent immédiatement

t les dangers qu'elle avait courus, les souffrances
qu'elle avait endurées potir lui. Il tvait pré
ptaré utile lonigue adresse le remerci ments ;iais,

a la vue de la jeune fille, les paroles lui mai
- quèrent, et, s'abandoniîanit au premier moment,
c il tomba à genoux et lui dit :
e " Mademoiselle Varny, ma libératrice, coin

ment pourrai-je jamais vous remercier?"
l'oint de phrases de mélodrame. C'était l

à cri du criir. Rosalbr le- comrit, et, lsi tendan
yla mtaimn pouur se relevert:

-'" M. Phuippîs, je remerccie DJieu qui vous i

- aunvé. Touit est dû à luti. L'inîstrumuenit dons
s il a bien voultu se servir n'est rienu."
r La prmemière émîotioni passée, ils causèren
a lonigteimp1 s. A la demanude de Walter, Riosalb
a lui raconîta tous les (détails de la scène sur l

tleuve. Il l'interrompîait fréquemnmunent psar de
-t exclamsationus de recomnissanîce. Oui mue aut qu
c plusieurs aitnéîes plus tard, et mêmse imparfaite

ment, ce que le jeune négocianit (lit à la jeunt
a fille dants cette occasiomn. Unse chose certainie
-t c'est qîu'il mîit sa fortsue et sa vie à sa disptosi
a tion. Soit qu'il l'eût at tpris dl'a(utres personntes

soit mque Rosalba elle-utnme le luii eût inîsinué,
s savait que la jeunie fille était liée paar uns autr
i. aumour, et il se- garda bien (l'être trop pressant

ise bornmant à lumi dounner la fermte et chaleureus
-assuurancîe quse, si jamais elle avait besoin de se

services, i-île nue devait pas manquer de s'adret
-s ser à lui sans réserve. La suite fera voir cour

bien Phsipps était sincère-et, pîour le momseni

Rosalba n'en doutait pas. Nous nt'ent dirons
pas davantage sur cette entrevue.8

Le même jour, Walter Phipps était de retour E
à Montréal avec ses amis. Quelques jours pluse
tard, avec la permission de Rosalba, il lui en- s
voya un petit cadeau qui, d'après leur conven-E
tion, devait être pour eux un souvenir et unt
engagement. t

C'était une raime d'argent, d'un travail ex-g
quis, sur laquelle était gravée cette inscrip-p
tion :i

R. V.I
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CHAPITRE VIé

LA SÉPARATI 0 N h
En temps de révolution, les événements nar-E

chent avec une rapidité effrayante. Ui jour
détruit les espérances et déjoue les calculs (le e
la veille, pour faire place aux complications du i
lendemain. La rébellion de 1837, bien( que peuc
importante en comparaison d'autres mouve-
ments du même genre, ne faisait pas exceptionq
à cette règle, d'abord, parce qu'elle s'était ina-t
nifestée dans une population excessivement ir-1
ritable, ensuite, parce que les chefs euîx-mêiimes
ignoraient l'étendue des résultats probables île
Pagitation qu'ils avaient suscitée. L'histoiret
n'a pas enregistré les souffrances personnîîelles,s
les sacrifices domestiques, les ruitures socialesy
que cette petite insurrection occasionna. Pour-
tant, si la vérité était connue, on verrait que,
dans les paroisses du Richelieu et dans presque
tous les comtés du nord, de Berthier au districts
sus-mentionné, à peine si une famille existequic
ne conserve pas quelques traces de ce qu'elle
souffrit alors.

L'été de 1837 fut employé, par les mécontents,
à dresser des plans d'organisation. De Saint-
Eustache à Saint-Hyaciîthe, et de Châteauguay
à Sorel, des émissaires travaillaient tranquille-
ment, haranguant des groupes pendant la nuit,
dans les granges et dans les maisons isolées. Ils
est certain que l'idée de la majorité était de
créer une agitation pacifique, manifestée par1
des pétitions monstres adressées à la législature
provinciale et au parlement impérial. Dinsk
des assemblées monstres, tenues sur des points
importants, ces résolutions étaient appuyées
par des manifestations unanimes et détermi-i
nées.

Mais les articles du Vi,îdicator, la violence
de plusieurs des jeunes chefs et les imprudences1
de certains orateurs ambulants rendaient diffi-
cile l'exécution de ce programme. Il était en-i
core plus difficile de prévoir quel parti pour-
raient soudainement prendre quelques person-.
nages influents, et entraîner ainsi tous les né-
contents à leur suite.

C'était aussi une époque où chacun devait
franchement arborer son drapeau. Dans les
localités rurales, celles surtout où les moyens
de transport sont difficiles, où la population est
illettrée, où les dépêches écrites doivent être
nécessairement remplacées par des communica-
tions verbales, il était nécessaire que chacun
sût bien s'il pouvait se fier à son voisin. Les
patriotes avaient leurs mots d'ordre et autres
signes de convention. Les bureaucrates étaient

r assiégés par leurs ennemis, leurs moindres mou-
i vements étaient épiés, et il leur était presque
r impossible de communiquer entre eux.

Pour une nature fière et indomptable comme
. Samuel Varny, cet état de choses était intolé-
. rable. Il avait déjà refusé (le se laisser imposer
- des préférences politiques, il résolut bientôt

d'avoir ses mouvements libres. L'homme pa-
tient et tr inquille disparut chez lui, et, graduel-
lement, il fut tout à la défiance. Il:savait tout
ce que l'on disait contre lui, en public et en

. particulier, dans les tavernes du village, à la
porte de l'église le dimanche, et dans les se-
crètes assemblées de ses environs. Il savait

é aussi qu'unee bande de petits cultivateurs de son
village, à la tête desquels était Bavard,
avaient contre lui maintes rancunes person-
nelles et avaient juré sa ruine ; mais tout cela

a ne l'empêchait pas de travailler aux champs
a comme de coutuume, (le se rendre à Montréal
t quand quelques affaires l'y appelaient, bien que
s ses ennemis mue manquassent pas de dire qu'il se
- rendait dans cette ville pour se consulter avec
à les autorités militaires, ou, autrement (lit, jouait
. le rôle inifâmne d'espion.

Ainsi passèrent les mois (le juin et de juillet.
Au mois d'août, l'agitation était très-forte, et M.
Varny eut à subir le premier des malheurs que
la rébellion devait faire fondre sur lui.

e Comme nous l'avons vu, il avait totijours été
t dama des meilleurs termes avec Ed ard Martin.

Il ai-ait approuve ses attentions pour sa fille, et
au se comîplaisait damns la perspective de leur union
b probable. Il connîaissait les opinions politiques

d' Edgard Muartin, et les respectait conmme il
t voulait qu'on resîiectât les siennmes. Par défé-
a rence pour M. 'artny, le jeune hmommne avait
e biemn modéré ses vues et avait tenu à la résolu-
s tioni qu'il avait prise, duranit l' hiver, d'éviter les
e assemblées politiques et de prenudre au cuite part
- à l'organmisations de la révolte. Mais aui mois
e dl'août, Edgard perdhit comnplètemnent la tête ;il

,ne put résister aumuiouveimnt de l'entthousiasmîe.
-Soit patriotisme l'enttraina, et il se trouva trans-
,porte dants le tourbillonî de l'agitations la plus

il violenste. Il ne cherchsait même pas à se donnmer
e d'excuses, il était trop fier de servir. A Saint-
:, Bruno, il y eut une assemblée monsatre, et il fut
e choisi pour l'unî des orateurs. Il prit égalemenît
-s part à une assemblée tenue à Lacadie, où l'on

s pasa des résolutions violentes, dants lesquelles
t- les bureaucrates étaient dénoncés de la manière
t, la plus énergique.

L'O PINI*O N PU ¯BLIQTiUE

visite, venez ici, nia maison vous est ouverte,
et ma fille deviendra votre femme. Si, au con-
traire, vous réussissez à triompher des bureau-
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Tons ces faits lp-tirnt aux oreilsl
Samnuel Varny, et il en fut cruellement peme.
Dès lors même, il en prévit les résultats, et les
chagrins et la misère qui allaient s'appesantir
sur sa famille. Il soutIrait surtout pour sa tille
Rosalba. Comme ce coup allait cruellement
frapper son ceur ! Mais sa résolution fut bien-
tôt prise après bien des hésitations et des au-
goisses. Probablement l'absen ce du jeunue homme
parerait le coup fatal. Il comptait beatcoup
sur cela, surtout quand il vit que le jeuine
homme manquait ses visites de dimuanchi de
suite.

Vain espoir. le dernier dimanche d'août,
uste un mois après l'entrevue sous les érables,

le jeune boni nie arriva chez M. Varny. Il était
élégamment habillé et semblait de la plus belle
humeur. Les enfants allèrent au devant de lui,
et ce fut Agnès qui alla le recevoir avant míémue
Rosalba, qui suivait la joyeuse petite troupe.

" M. Edgard !" s'écria la charmante enfant,
en lui tendait les bras Il se baissa, et la char-
mante enfant, lui passant les mains autour du
cou, l'embrassa.

Ils arrivèrent à la grande et fraîche galerie
qui donnait sur la rivière. Au bout (le quelque
temps, Rosalba et Edgard s'y trouvèrent seuls.
Le jeune avocat profita de la circonstance.
Fixant les beaux yeux de la jeune fille, il la
regardo avec une expression d'inexprimnable
tendresse. Puis, avec un fin sourire, il tira de
sa poche de gilet un objet qu'il mit sous les
yeux de Rosalba. C'était uie amande dessechee
et rabougrie.

" Philopona ! " murmuîîra-t-il.
liosalba sembla d'abord un peu surprise, mais

se rappelant toutes les circonstances, elle se
couvrit la figure le ses mains en s'écriant gai-
ment

d Prise !
-J'espère que oui," dit Edgard, comldétant

la pensée de la jeune fille. Puis, après une
courte pause, il ajouta :

" Le mois est fini, chère amie.
-Oh ! oui, je comprends. J'ai toujours porté

sur iméi le gage que vous m'avez donné.
Elle tira de soit cou une chaîne (le corail au

bout de laquelle pendait une petite cassette (le
velours, dans laquelle se trouvait la boîte qu'Ed-
gard lui avait donnée.

" Le temps est venu de l'ouvrir," dit-il.
Elle l'ouvrit, et une superbe bague d(énte-

raude brilla devant ses yeux.
" L'emblêie de l'espérance, murmura-t-elle

pendant (lue ses yeux se reinplissaient (le
larmes.

-Oui, j'espère que vous ne retarderez pas
mon bonheur," dit le jeune homme.

Inutile de nous immiscer dans les secrets ries
deux amants. Ils se rapprochèrent plus près,
parlèrent à voix basse, et leurs visages resplen-
dissaient de cette sorte d'extase que donne l'a-
mour pur. On jugera du résultat de l'entrevue
par le petit détail suivant :

Edgard prit la bague d'émeraude, et, la met-
tant au bout (lu doigt (le Rosalba, il s ecria

" Mon espoir est-il enfin comblé ?''
A ce moment, on entendit dans le passage le

pas lourd du cultivateur.
" Mon pere ! dit Rosalba, devenue totite nr-

veuse.
-Allons le voir," dit Edgard.
Sainuel Varny était grave et triste ; il donna

la main au jeune homme. Mais soit attitude
glaça le jeune couple. Edgard (lut appeler à lim
tout son courage pour aborder le sujet qui l'in-
téressait si vivement. Il avait à peine termné
la première phrase que le cultivateur secoua la
tête d'un air de mauvais présage, et l'inîterromîî-
pit complètement.

"é Edga-d Martin, dit le cultivateur d'une
voix rude et toute tremblante d'emotion, vots
aimez ma fille et elle vous aime. Jusque-là, c'est
bien. Mais quand vient la question du natriage,
il faut réfléchir. J'entrevoyais ce beau jour
avec autant (le plaisir que vous-mêmes, mais
maintenant.......

Un silence de mort régna dan;i le salon.
Varny tira de sa poche un journal, le déplia,

et, indiquant un certain passage, le donna à
Edgard.

" Vous étiez à l'assemblée (le Lacadie, Ed-
gard ?

-Oui, monsieur, j'y étais, répondit le jeune
patriote, qui ne réalisait pas encore bien la si-
tuation.

-Et vous avez voté en faveur de cette résoý
lution contre les bureaucrates ?

-Oui, monsieur. Et p uurquoi pas ?
--Eh bieni ! monsieut, je suis un de cts lbu-

reaucrates détestés, (lit ,ainuel Varny ar-ec un
sourire amer.

-Impossible !dit Edgard abasourdi.
-Jusqu'à présent, je n'ai pas cru devoir le

reconinaître, mais je dois le faire aujourd'hui.
-M. Varny, reprit le jeune homme avec suie

profonde émotions, j'ai sousvenmt enitendu formu-
1er contre vous cette accusations et bien d'autres,
mais je ne les ai jamais crues. Maintentant
memêie, je ne puis eni croire vos propres partoles.

-Il faut les croire, Edgard."
Le jeuine homme se frappa le front avec dé-

seasoir, pendanit que Varnîy attirait à lui sa fille
(lui saniglottait.

"('ette scènie est trop péntible, Edgard. C'ou-
ponts court. Nos opiniionis sont libres. Je île
v-ous blaîume pas. Mais, tous les deux, ntous (le-
vous avoir de la prudentce. Je suis responsale
du bonîheur de mon enîfanst. Rlemettonis toute
l'affaire. Au train dont les choses vont, unie
crise est inminente. Je voua souhtaite du
succès. Si, au jouir du condîit, l'adversité vous
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crates, mn fille, Rosalba, décidera elle-même QUESTIONS HISTORIQUES SUR LE
comment elle devra agir à votre égard. Jusqu'a- oCANADA
lors, relitttons-nous-ei à la Providence" commença le prenier jubilé

SI)rant tout te discours, Edlgard était le-
inîeure- ix' comie tue statue levant M. Variv. No.. emporta le bref le la cour (le
Il était pal', et ses vix brillaient d'un éclat Roune, qui donnait lispermissiotuîe faire ce
sauva g'. Evitleii-nt, il venait Ie prendre jubilé
ie n:solution <lesliére, et faisait des efforts No. 3.-Ot alla Champlain après avoir plis
loir M ''Xî'iIir part au jubilé H .I.A. lIu-.

" mjen'aurais janliais ru que les choses en
vi-liraient à ce poinît, dit-il. Mais si j'aban- LES MOTS CARRÉS
(lotithtis totett p1articipation à ce mouvement, lu1 Potrcntrietuwp 'ré i atécrire
prx (le la niiaii de inademoiselle pour ce sacri- cinq ,,tula d<- cijul lettres, de façon qu'ils se lisent
fiece, qhu'atdvienîdrait-il ?

-Vous l'auriez imédiaternent, Edgard," entligne horizottale et en ligne perpendiculaire.
réîîondit-il d'un air triomphant. 1111e doit entrer dans les cotbinaisons que

Durant toute cette pénible entrevue, Rosalba des noms propres ou des noms cons au sin-
i avait pas dit un mot. Son tour était venu gulier.
de parler. Se levant, elle étendit les bras comme Re arqus.-Dans un mot carré, la première
lotur iieoeeîte aryeEdr. lettre du premnier mot, la troisième lettre dupors'interposer entre Varny et Edgard. tosèemte acnuèeltr ucnNon ! dit-elle, cela ne sera pas. Vous avez
vos principes, Edgard, restez-y fidèle. Votre qu
pays avant tout. Je vous attendrai jusqu'à des gées semis dératger la structure générale. Ainsi,
jours neilleurs. Les femnmes doivent souffrir et ou peut remplacer Nésoît par Héron, etc.
attenudre, c'est leur partage en ce monde.EXEMPLE

Elle a raison," murmura le vieillard en bais- Une ville le France est n premier.
Salit la tête. Dans lu vie, on a moins souvent de plaisir (lte mon deux-

Rivière tributaire de la Loire est mon troisième, lième,
Edgard ne dit rien, mais il contemplait avec Voulez-vusvous enfermer t on dit que vous faites mon

orgueil la jeune fille rouge d'émotion.[quatrième.
,)e ce moment, l'entretien ne fut plus qu'un Chef-lieu de l'arrondissement de Thionville (Moselle),

change d'expression de regret et de chagrin.
La question principale avait été sommairement R E 1 M S
réglée, il ne restait plus qu'à se répéter les sin- E N N 17 t
ceres protestations de fidélité et à se dire un1 N D R E
cruel adieu. M1 U7 R E R

S 1 E R K
Une demi-heure plus tard, Edgard Martin0 oS CARRÉS

avait quitté la maison le M. Varny. De nou- No. 1
veaux horizons s'ouvraient à lui dans la vie. Accès, approche est mon premier.
Tout en enfonçant ses éperons dans les flancs de Ustensile pour nettoyer est mon deuxième,

son cheval, il caressait les projets les plus A St. LamnertQuébec), reigne mon troisième,
éttaîge Ilétat rsol à s jeer êtebaiséeLongue excavation faite par les eaux est mon quatrième,tranges. Il était résolu à se jeter tête baissée e de Jupter et deLatone est modernier.

dans le nuouvement révolutionnaire et à ne s'ar- No. 2.
réter que quand il croirait avoir accompli sa Les descendants le Nué construisirent mon premier.
tâche. Rosalba le lui avait permis. Bien plus, Poisson à chair délicieuse est mon deuxième.
elle le lui avait ordonné. Esope le fabuliste était mon troisième,

A ni-chemin, il s'arrêta pour prendre un peu Un oiseau veut-il voler t il prend mon quatrième.
de repos. Il était devenu plus calne, et écrivit Pronom personnel dot mon dernier. . Z. C. M.
au crayon le billet suivant :

" TRs-cH.RE ROsE, - Ce qui est différé RÉPONSES AUX QUESTIONS PUItES DANS LE
n'est pas perdu. Les épreuves que nous aurons 18 DF " L'OPINION PUBLIQUE."
subies nie feront qu'augmenter notre amour. Il ÉNIGME
durera d'autant plus longtemps et sera d'autant No. 20.-L'écho.
plus fort, qu'il a été rudement éprouvé au dé- No. 21.-Les dents.
but. Courage et patience ! Quoiqu'il advienne,
je serai toujours.

"Votre aflectueux et dévoué,
No. 2.-" Nrno nme impune laccssit 1

SE. M. Devisele l'ordre écossais du Chardon, ati-
Toute la vie n'est qu'une suite d'illusions, et tué par Jacques V d'Écosse.

lespérance est la plus douce de toutes. Sans No. 3.-La famille Cour.
l'espoir qu'il exprimait dans ce billet, Edgard No. 4.-Le sire de Coucy.
n' aurait jamais pu accomplir ce qu'il fit, ni souf- Je ne sts roy, ns dua, ne comte aussi,
frir tout ce qui l'attendait. a Je suis le sire de Couay.

(A continuer.) Devises de la famille de Coicy
A coditNotre-Damne au Seigneur de Coucy

Coucy à la mervelle!l
Place à la bannière!

ENIGMES, CHARADES, PRO- No. 5.-Ducs de Lévis.
BLEMES, Q)UESTIONS, &c. No. 6 L'ordre HISTJarQetièrS.

CHARADES COQUILLES AMUSANTES
No. 1l .- Qhnillc.-Cheville.No.pmrNo. 12.-Pcuiera-Rendu.

Misèrt à mon dernîier; No. 13.-Four.-Tour.
Misràe à ma olitnrti-r, No. 14.-Lapins.-Lapons.

tout à la RuRsie. No. i.-Geau ld erois.-Bateau de bois.
No. 5 No. 16. -Roquet. -Loquet.

No. 13. -e-0MalaCusne inarssvirpi

Sians lmtn premier, vou, ni-tntrez pas chez voo.us-,ss--uss
Mon loutrdl dernier fit pléclair les genoux No. 1.-Ragai.-Nageait.
Aliu si voms rencontrez mn entier qui cheminie, No. 19. -Poiuets. -Boulets.
Mettez-votss(de côté, pitié pourson échine, No. 20.-Vce. Corbeau.-Rue. Cordeau.

J. PL.tNGUET, Ptre.

PROBLÈMES ANAGRAMMES
No. .- Le coiru.-Nicole.

îrI',daisun tIcreoîaya n nutere aré, n No. 2.-A nma rue.-Rameau.gare, an un(ls cins u q'rtpour lni- No. 3.-.3al1l'en ira.-Lamartine.cnee, et il c eroeso, ç de loissem' le reste de la terre
olr ses qnoatine etfaets redaiière ue chacunnIS
it la éR rDe graandeur et la même forme de ter- NsNunotArrélpem

letedpJ. PrmrNmo laEto, Ptre. No. 2.-Greieetr.
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CONSEILS D'HYGIENE PRATIQUE

LA GYMNASTQUE-On s'est pris, (laits ces
dernières années, d'un véritable engouement
pour li gymnastique. Enfants et adultes des
deux sexes se livraient aux exercices violents
avee passion ; il y a eu réaction, et auijourd'huti
qu'on est plus calme, il serait hon d'exaniiner
le côté de la question qui vous intéresse, ines-
dames.

Dans quelle mesure la gymînastique doit-elle
être appliquée dans l'éducation pliysique (les
demoiselles ? Son organisation leur permet-elle
d'en retirer profit ; la gymnastique enfin et ses
effets répondent-ils aux nécessités de leur vie
propre ?

La gymnastique n'est qu'une éducation mus-
culaire développant la force et l'adresse. Je ne
crois pas que la femme ait, en général, grand be-
soin de faire des efforts de muscles et de biceps.
A ce point de vue, la gymnastique féminine est
au moins inutile ; mais il faut reconnaitre
qu'elle a des côtés réellement utiles : elle favo-
rise la circulation du sang et rend l'aliienîta-
tion plus profitable,

Elle donne à la femnîte la souplesse, la >réci-
sion, l'harmonie des nouvements ; elle déve-
loppe chez elle la poitrine et les reins.

Maintenant même, comme à l'égard des ineil-
leures choses, il faut prendre certaines précau-
tions pour s'en servir.

Avant huit ans, jamais de gymnastique ; lais-
sez l'enfant jouer conne elle l'entend, c'est ce
(lui lui vaudra le mieux.

En général, le moment le plus convenable de
la journée pour l'exécution de ces exercices est
celui qui précède les repas habituels, en laissant
entre la fin de l'exercice et le repas un inter-
valle d'au moins un quart d'heure.

MOYEN DE FARE PAssEn LE HQ'ET. \ici
un malaise insipide, fatigant, et dont on se
débarrasserait au prix souvent de grands sacri-
fices momentanés ; il y a cependant un moyen
bien simple.

Levez les deux bras, l'un plus haut que l'au-
tre, et durant quelques instants restez dans une
immobilité complète.

Ou bien encore, pr-éparez-vous un verre d'eau
sucrée, et, au moment de la boire, laissez la cuil-
ler dans le verre, l'appuyant sur le côté opposé
de celui de vos lèvres.

Pendant que vous buvez, prenez les plus
grandes précautions pour que cette cuiller reste
bien au centre, n'oscillant ni à droite ni à
gauche. Quelques minutes de cet exercice d'é-
quilibre, et votre hoquet est disparu.

DocEnt 1).

Les annonces de naissances, mariages ou décès sont pu-
bliées dans ce journal à raison d'un écu chaque.

DÉCES
A Aury (France), le 19 mars dernier, à l'âge de 61 ans,

madame veuve C. B. de St. Aubin, mère de M. E. B. de
St. Aubin.

Prix du Marché de Détail à Montréal.

FARINE $ c.
Farine de blé de la campagne, par 100 lbs.. 2 80 à
Farine d'avoine........---................ 2 20 à
Farine de blé-d'inde.....................1 60 à
Sarrasin....................-........... 1 80 à

GRAINs
Blé par minot.............. ......... 0 00 à
Pois do............................ 0 7 5 à
Orge do..................-.-...... 0 70 à
Avoine par 40 lbs..................... 0 40 à
Sarrasin par minot........................0 50 à
Lin do......................... 1 00 à
Mil do.......................200à
B16-d'Inde do........................0 80 à

LEGUMES
Pommes au baril.............-..........2 50 à
Patates au sac. ..------------------------- 0 55 à
Fèves par minot.....-------------------- 1 50 à
Oignons par minoti........................ 1 00 à

LAITERIE
Beurre frais à la livre.-....--......-. 0 25 à
Beurre salé do........................O 1Ï à
Fromage à la livre--------------------- 0 00 à

voLAILLES
Dindes (vieux) aui couple................. 2 50 à
Dindes (jeunes) do ................. 0 <su à
Oies au couple..........................- 2 tW à
Canards au couplet........................ 1 00 à
Poules an louple.. --....................- 0 80 à
Poulets au coupleO......................... 0 50 à

GiBIKiEts

Canards (sauvages) par couple............ 0 40 à
do noirs par couple----.............. 1 t0 à

Pigeoins domestiques au coupleO............ 0 20 à
Perdrix aiu couple--...................... 0 50 à
Tourtes à la douzaine...................- 1 40 à

vIANDEs

$ i.
90

2 40
1 80
2 00

0 00
0 80I
0 90
055
0 50
1 20
2 40
0 90

4 00
0 60
1 60
1 50

0 30
0 25
0 00

4 00
0 00)
2 5)
1 50
1 20
0 80

0 60
1 25
i 25
i 60
0 o

BSuf à la livre-..----------------------- 0 05 à o 10
Lard do ..---------.-------. --..... 10 à o:
Mouton au qu..tier........................ 0 tt à 0 !)
Agneau do- ----------.--.........--- 1 00 à 1
Lard frais par 100livres................... 8 25 à 8 50
BSuf par 100 livres......................4 00 à 6 o
Lièvres.....-.............. -............. O 15 à 0 20

DlIVERS
Sucre d'érable à la livre .......--..--.--. 0 9 à 010
Sirop d'érable au gallon................... 80 à 1 00
Miel à lalivre.......- ..--------. ---.-.. OIl à (112
Eufs à la douzaine...................... 0 14 à 0 15
iaddoek à la livre-......,.......-.......--. 0 07 à 0 o
Saindoux par livre...................... 0 1i à 0 16i
Peau à la livre........................... 0 55 à 0 ti

Marché aux Bestlaux
BSuf,, Ire qualité. par 1001bs-.......... 8 5 00 à 5 5
BîSuf,2mie qualité........-............ 4 0 4 30
Vaches à lait-------------------- ..... 200il u u 0
Vaehes extra----------...------..-..-.15 i00 à 55 (10
Veaux, tre qualité.-------------------S «t à 10 )0
Veaux,2mneqiialité- --................... 00 à 7 t0
Veaux, 3me qualité..................... : 00 à 4 00
Moutons, Ire qualité...................-7 00 à ! 1()
Moutons, 2me qualité.................. 06 t0 à 7 00
Agneaux, Ire qualité..................3 00 à 4 00
Agneaux, 2me qualité................. 2 00 à 2 56)
Cochons, Ire qualité................... 9 00 à 10 (1)
Cochons,2me qualité-----------....... 8 00 à 12 m'

Foin, Ire qualité, par 100 bottest........ ii00 à 1:3 00
Foin, 2me qualité...................... 8 00 à 10 00
Paille, Ire qualité-.-.................. 6 0 à 7 0
Paille, 2me qualité.................... 4 00 à 5 00
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Les personnes qui auraient( les problèmes à nous e-
voyer pour être publiés, devront les adresser à M. J. A.
Roier, No. 14, rue Allard, Montréal.

Les solutions doivent être égaleimen t 'uté.s à la
même adresse.

PROBLÈME Ni.27
NOIRS

Le Blacsjoen t agen

M MoM M MtM

M MeneM

M Mens M M

M 4 M i M4 /

FA M4 MeMeM

lILANCS
Les Blancs jouent et gagnent

Solution du
Les Blancs jouent

de
40 à :34
:9 34
43 :7
58 51
56 49
ti9i 6:1
68 4* et gag

Problème No. 25
Les Noirs jouent

île
27 à 40
40 27
:lt 46
4 6 57
55 44
3 51

tgnent

Solutions justes du il'roîblème No. 25
Mlontréal :-Ar. Pelletier et PI. Tardy.

La Santé est une Bénédiction Cour:onnée de la Vie.

E

Remedes Modeles Anglais
DE WINGATE.

Ces précieux remedes qui ont subi toutes les épreuves,
sont les meilleurs que l'expérience et des recherches soi-
gneuses ont produits pour la guérison des différentes
maladies pour lesquelles ils sont spécialement désignés.

ls sont préparés d'après les recettes du célèbre Dr.
iVingate, de Londres, Angleterre, et nulle autre que les

plus purs 'ngrédients entrent dans leur composition.
Ils sont purs en qualité, prompt en action, e cace en
usage, et employés avec succès par les plus éminents
Médecins et Chirurgiens, dans les Hôpitaux et la pra-
tique privée, dans toutes les parties du monde.

Epurtteur du Sang, de Wlngate. -Le re.
mède le plus efficace connu, pour la guérison de Scro--
fuile, Erysipèle, Feu Volage, Maladies de la Peau, et
toutes les Impuretés du Sang, Maladies Chroniques, et
Désordres du Foie. Un parfait Rénovatair et Vigora-
tcur du système. Mis en grandes bouteilles.

PRix, $1.oo PAR BOUTEILLE.
Preswrvatif de Wingate pour Enfants.

-Le plus sûr et le meilleur remède pour la Dentition
des Enfants, Diarrhée. Dyssenterie, Coliques, et toutes
les différentes maladies de l'Enfance. Il apaise les dou-
leurs, et calme les souffrances de l'enfant, et produitun
sommeil tranquille. En usage dans toute l'Europe de-
puis près de 8o ans. Paix, 25 CTs. PAR BOUTEILLE.

Pilules Cathartiques de Wingate.-Pour
toutes les maladies de l'Estomac, du Foie et des Intes-
tins. Elles sont douces, certaines et promptes dans leur
opération ; elles nettoient entièrement le canal alimen-
taire, régularisent les secrétions, et arrêtent court les
progrès de la maladie. PRIX, 25 CTs. PAR BoITE.

Pilules Nervo-Toniques de Wingate.-
Enmp.tyées avec un succès remarquable pour la Né-
vralgie, Epilepsie, Choléra, Para ysie, Adoucissement
du Cerveau, Perte de Mémoire, Dérangements Mer-
tal, Faiblesse. et toutes les affections nerveuses.

PRx, $1.00 PAR BOUTEILLE.

Tablettes Dyspeptiques de WingatQ.--
Pour la guérison de la Dyspepsie, Indigestion, Flatio-
sité, Irritabilité de l'Estomac, Perte d'Appétit, et Dé-
bilité des Organes Digestifs. Un aide puissant à la
Digestion, et beaucoup plus efficace que les autres re-
mèdes ordinaires. PRIX, 50 CTs. PAR BOITE.

Trochisques Pulnoniques de Wingate.
-Un excellent remède pour la Toux, Rhumes, Enroue
ment, Bronchites, Asthme, et les irritations de la Gorge
et Poumons. Les Orateurs et les Chantres publics les
trouveront très efficace en donnant du pouvoir et de la
clarté à la voix. PRIX, 25 CTs. rAR BoITE.

Pastilles de Wingate contre les Vers.-
Un remède sur. plaisant et efficace pour les Vers, adîi-

nistrées doucement, elles n'injurent pas l'enfant le plus
délicat, et sont suffisamment laxatives pour enlever
toutes les secrétions malsaines, et régulariser l'action
des Intestins. PRIX, 25 CTS. PAR BOITE.

Soulage-Douleur de Stanton.-La meil-
leure Médecine de Famille pour l'usage interne et ex-
terne. Il guérit les Crampes et les Douleurs dans l'Es-
tomac, le Dos, les Côtés, et les membres. Il guérit les
Rhumes Soudains, Mal de Gorge, Ecrasûres, Brulûres,
Rhumatismne, Névralgie, et toutes les douleurs et souf-
frances. Paix, 25 CTs. PAR BOUTEILLE.

Renovateur des Montagnes Vertes, de
Snliilî.-Nous avons seuls le contrôle dans la Puis-
sauce du Canada, pour la vente de ce remède bien con
nu, lequel, comme Correcteur du Foie, et spécifique
pour les désordres bilieux, et les maladies du Foie, est
sans égal. Paix, $1.00 PAR BOUTEILLE.

3ee Les Remede ci-dessus soititvendus par tous
lIs I)roqîuite-s et Mairf-hantds de Médecines. Des
Circulaires de description sont fournies sur de-
muande, et des paquets simlples sont envoyés, affran-
chis, sur réception du pri.r.

PRÉPARÉS SEULEMENT PAR

LA COMPAGNIE DE PRODUITS CHI-
MIQUES DE WINGATE,

(LIMITEE.) MONT REAL,
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RUINEU D'UN FORT SITUÉ SUR LA POINTE DE GRENVILLE, DANS LA BAIE DES CHATEAUX,

COTE DE LABRADOR-D'APRÈs UN RELEVÉ FAIT EN 1868 PAR M. VIGNEAU

Grandeur du Fort, 77 pieds No. 2. Cheminée
Chaque pan des Bastions, 15J pieds No. 3. Pont
Largeur des fossés, 12J pieds No. 4. Fossés
Épaisseur des murs, 3 pieds No. 5. Bastions
No. 1. Poudrière No. 6. Chemin de la fontaine

No. 7. Chemin du quai

USINES D'INSTRUMENTS AGRICOLES

LA CHARRUE No. 5 A TIMON EN FER FORGÉ. De illiirs- en sont employées aujourd'hui. Aussi.
FAUCHEUSES, MOISSONNEUSES, RATEAUX A CHEVAL, GRUUliIt A AIOUES, &c. Demandez un
Pamphlet. LARMONTH & FILS,

7-17-13-24 33, Rue lu Collége, Montréal.

A VENDRE
A LA FERME-MODÈLE DU COLLÉGE DE

STE. ANNE
UN MAGNIFIQUE PouL.AIN âgé de 35 mois, Alezan clair
(Brigh Sorrel); hauteur.: 16k mains; alllure légère et
rapide.

Ce superbe animal vient du célèbre Étalon " Messen-
ger," appartenant à la Société d'Agriculture du comté de
Kamouraka, et d'une tbonne jument à sang.

S'adresser au
PROCUREUR DU COLLÉGE.

1er Mai 1876. 7-18-3-29

ON DEMANDE

UN SOLLICITEUR D'ANNONCES
POUR

L'expérience dans cette branche d'affaires, des recom-
mandations satisfaisantes quant àl'habilité etaucaractère,
un extérieur convenable, sont absolument nécessaires.

S'adresser à
GEORGES E. DESBARATS,

DiRECTEU[t-GÉitANT.

A LOUER.
D EUX BUREAUX au premier étage de la bâtisse

faisant l'angle des rues Bleury et Craig. Aussi
UN ÉTAGE ENTIER de la même bâtisse, convenable
pour des bureaux ou une manufacture.

S'adresser à
G. B. BURLAND,

115, rue St. François-Xavieî.7-7.tf-14

PAPIER A ENVELOPPER
Les Épiciers, Boueberh, Corrsr et autres com

merçanta peuvent obtenir au bur îe ce Journal, 5 et 7
Rue Bleury, d'excellent papier Envelopper, en bon
ordre, à einq piastres le cent Ji' trois piastres poir
cinquante livres; une piastre m, hue pourviigt-cinq
livres.

Les acheteurs devront paya. eut comptant, et eu-
porter le papier.

S'adresser a tGérant de la Compagnie Burland-
Deebarats, 5 et 7. Rue Br - litréatl.

Les commerçant.s de Caini.., pourront se procurer
de ce papier en) adressant leurs commandes comme i-
dess accompagnées d(u montant né-essaire, ei ayant
soin d'y ajouter un centin par livre pour coîuvrir les
frais de poste.

SIROP EXPECTORANT du DR. CODERRE
P'our la TOU. le RHU'ME. les A FFECTIONS des

IRON C1OES, etc.,etc.

Sirop du Dr. CODERRE pour les Mala-
dies des Enfants, telles que la Diarrhée, Dis-
sentérie, Dentition douloureuse, etc.

Elixir Tonique du Dr. Coderre, pour
les maladies Nerveuses, Débilité et les maladies de la

peau et du sang.
Tois ces remèdes si efiicaces sont préparés sous la

direction du Dr. J. EMxRY Coix.lxx, qui pratilîql- depuis
pluie 30 ans, et leur usa-ge -est reuommnilé par les lrotes-
seurs de l'Ecole de lédecine et de Cbirurgie de Montréal.
En vente chez les primncipaix pharmaciens. 7-15-52-22

a RU)ILEAUX ET AN-NEAUX, aussi BAR-
RES D'ESCALIERS,la
pluss .,rande variété dansles derniers goûts, chez
L. J. A. SURVEYJE'R,

7.1-18 524,Rue Craig, Montréal.

NOUVEAUX ATELIERS DE LA CIE DE LITHOGRAPHIE BURLAND-DEsBARATs

IMPRIMERIE ET BUREAUX DE L'OPINION PUBLIQU.E;

5 & 7 RUE BLEURY, MONTRÉAL

ORANIE 13HITHOGR!PHIE BULNU-EgBg Tg
Avant réuni dans ses Nouveaux Ateliers toutes les Machines et les Matériaux des Etablissements ci-devantappartenant à B1URLAND, LAFRICAIN & CIE., et à G. E. DESBARATS, est prête à exécuter

AVEC EXPEDITION, DANS LE MEILLEUR GOUT,
ET AUX PLUS BAS PRIX

Toute espèce de commande de GRAVURE. soit en creux, soit en relief; IMPRESSIONS, soit unies, soit en
couleurs et or; LITHOGRAPHIE, TYPOGRAPHIE, ELECTROTYPIE, STEREOTYPIE, etc. etc.

L'attention des INGENIEURS, ARCHITEC'pES, ete,, est surtout appelée à notre procédé de PHOTO-L-'ilutGRAPlIIE. par lequel nous reproduisons, à n'importe quelle échelle, et très-fidèlement, les CARTES(GEOUlRAPHIQUES, PLANS, DESSINS A LA PLUME, etc., etc., en peu de temps et à un prix minime.
Les GRAVURES, LIVRES, etc., reproduits même grandeur ou réduits à volonté.
Ce procédé est très-éconoîmique pour les CATALOGUES ILLUSTRÉS des Manufacturiers et Commerçants.
Envoyez vos commandes pour toute sorte d'IMPRESSIONS, BLANCS DE COMPTE, CARTES D'AF-

FA RE:S, CAItTES DE VISITE, etc., à

La Compagnie de Lithographie Burland-Desbarats
5 et 7, RUE BLEURY, MONTREAL.

Les Ordres recus des autres Vils, ou de la Campagne, rerev-ront
notre attenitionm immnîediate.

FOURCHETTES ET
C[J ILLERbS,HUIL-
LLEItS, plaqués àprix réduits. Aussi

ad'êtrereçu

CAFETIERES FRANCAISES à alambique et
PLUMEAUX FRANCAIS, chez

L. J. A. SURVEYERI

7-1-18 524, Rue Craig, Montréal.1

$225. PIANOS POUR $225.
Neufs--leinementgarantis. 7 Octaves,--toutes les

A néliorations niodernes -le son est plein, riche et pithé-
tiiue,-Coiulinaisoîn exquise, produisant lin magntiique
effet d'orelhestre. Notre désir est qu'ils soient soigneuse-
rment essayés et examinés. $225 chaque. Reparations de
toutes sortes à prix modérés.--LEICESTER, BUS-
SIERE & CIE., Fabricants de Pianos, Nos. 270, Rue
Lamoutagne, Montréal. 7-1-48

Lithographie

Typographie

cxavur.
IMPRESSIONS de teute sorte, depuis la T*TE DE

COMPTr la plus unie, jusqu'à la PANCARTE la plus
élégante,

AU BUREAU DE

L'OPINION PUBLIQUE

MONTR EAL.

L'OPiNION PUBLIQUE est imprimée au Nos. 5 et 7, ru
Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGNIE DE
LITHOOcPE IY RLÂRND-DSUI&'re.
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